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AVERTISSEMENT 
SUR CETTE ÉDITION. 



o. 



^N regarde ordinairement Bocace 
le Florentin, qui vivoit dans le XIV. 
fiecle , comme l'inventeur de ces nar- 
rations galantes qui ont^ eu tant de 
fuccès , & tant d'imitateurs. Ceux qui 
connoilTent mieux rhiftoire de la litté« 
rature, favent que leur origine remonte 
au-delà des tems de Saint -Louis. Ces 
fabliaux François , dont il y a des ma- 
nufcrits dans la bibliothèque de Florence, 
ne^furent pas inconnus à Bocace. Un 
homme de lettres a donné , il y a quel- 
ques années , au public , un recueil de 
ces vieux contes & fabliaux en vers, 
où Ton trouve des récits tirés -plaifans» 
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& quelquefois de refprit enveloppe 
dans le ftyle peu châtié & groffier du 
moyen âge. C'eft dans cette fource qu'il 
faut chercher Fidée de quelques comé- 
dies *^ de Molière , telles que le Médecin 
malgré lui , & de plufieurs contes de la 
Foncaine. C^) • 

Le décameron fera tranfmis à tous 
les âges , & durera auffi long-tems que 
h langue Italienne dont fon auteur a 
fixé répoque. 

On eft étonné de voir après quatre 
fiecles que le langage de Bocace n'a 
pas vieilli. La langue fr^nçoife a eu un 
fort bien différent On a de la peine au- 
jourd'hui à comprendre des livres écrits, 
du tems de Louis XI , & même de Fran- 

(*^ Fabliaux & contes des poètes Franqoîs 
du XII. Xlli. & XIV fiecles , Paris 1756 , 3 voL 
^. piir M. Barbazan., 
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<;oîs !• Ceft-ce qui a engagé les édi- 
teurs des Nouvelles de la Reine de Na- 
varre à les mettre en langage nouveau 
pour en faciliter la ledure à tout le 
monde. H n'y a que les gens de lettres 
qui regrettent quelquefois cette naïveté 
de ftyle & cette énergie d'expreflîons 
qu'on a perdue à force de polir la langue 
& de bannir des mots dont elle eft au- 
jourd'hui privée , & qui n'ont pas été 
remplacés. On ne doit pas confondre 
ces contes avec les cent nouvelles , ou- 
vrage antérieur , compofé en 14^6*, 
imprimé la première fois en lettres go- 
thiques à Paris , & dont on attribue 
l'origine à la cour de Philippe , duc de 
Bourgogne , chez qui Louis XI alors 
dauphin , brouillé avec fon père , s'étoit 
retiré. Le dauphin eut foin de faire 
recueillir ce fruit de Tamufement des 
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jeunes feigneurs qui lui avoient tenu 
compagnie. Quoique ces contes foient 
plus libres que ceux de la Reine de 
Navarre , il faut avouer que ces derniers 
le font affez pour avoir donné lieu de 
s'étonner qu'une princeflfe dont la vertu 
n*a point été foupçonnée , fe foit amu- 
fée à compofer elle-même un pareil 
ouvrage. 

Marguerite de Valois , fœur de Fran- 
çois I , mariée d'abord au duc d'Alen- 
çon , & après lêtre devenue veuve , 
remariée à Henri d'Albret, roi de Na- 
varre , fut non-feulement la proteftrice 
des lettres , elle s*occupa encore à écrire 
des ouvrages de piété. Celui qui porte le 
titre de Miroir de tante pécbereffe , fut 
imprimé en If 3 1. C'étoit Pefprit de ce 
tems, de mêler la religion avec les 
fujets profanes y & d'allier la licence des 
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écrits avec des mœurs honnêtes. Ce fut 
le cas de la Reine Marguerite , qui pou- 
voit dire avec plus de juftice qu'Ovide. 

Vit a verecunda ejl , Mtifajocofa mibi. 

Bayle a recueilli dans fou didUon- 
naire, félon fon ufage, des anecdotes 
fort agréables touchant cette princefle, 
qu'il mêle de réflexions fur le contrafte 
de fa vertu avec le fujet de ces contes. 
La Croix du Maine & d'autres auteurs 
ont paru révoquer en doute qu'ils fut 
fent en effet l'ouvrage de la Reine de 
Navarre. Bayle a réfuté cette conjec- 
ture par des preuves convaincantes ; 
voici ce qu'il rapporte d'après Bran- 
tome. „ Elle fit en fcs gayetés un livre 
5, qui s'intitule les nouvelles de la Reine 
„ de Navarre , où Ton voit un ftyle fi 
9, doux & fi fluant , Se plein de fi beaux 
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^; difcours & belles fentences , que j'aî 
„ ouï dire que la Reine mère & Ma* 
„ dame de Savoye étant jeunes, fe vou- 
„ lurent mêler d'en écrire des nou- 
5, velles à part à Timitatioa de ladite 
„ Reine de Navarre , fâchant bien qu'elle 
„ en faifoit; mais quand elles eurent 
j, vu les fîennes , elles eurent fi grand 
„ dépit des leurs, qui n'approchoient 
„ nullement des autres, qu'elles les jet- 
„ terent dans le feu & ne les voulurent 
^r mettre en lumière. Elle compofa 
„ toutes ces nouvelles la plupart dans 
„ la litière en allant par pays , car elle 
„ avoit de plus grandes occupations 
„ étant retirée. Je l'ai ouï ainfî conter 
„ à ma grand-mere qui alloit toujours 
„ avec elle dans la litière comme fa 
„ dame d'honneur , & lui tenoit Técri- 
„ toire , & les mettoit par efcrit auffi- 
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„ tôt & habilement ou plus que fi on 
„ lui eût didé. '' La première édition 
de cet ouvrage , qui porte le nom de 
IJeptameron fut imprimée, par Claude 
Gruget à Paris en If f9. quoique cette 
édition n'ait pas été citée par la Croix 
du Maine qui indique celle de I f 67 , 
comme la première ; Gruget la dédie 
à Jeanne d'Albrct , fille de Marguerite 
& mère de Henri IV. Il s'explique 
clairement dans la dédicace : „ tel pré- 
„ fent, dit -il à Jeanne d'Albret, ne 
5, vous fera point nouveau , & ne feréd 
„ que le recognoitre par hérédité ma- 
„ ternelle ; toute fois je rtiaflfure que 
„ lerecevrés de bon œuil , pour l'avoir 
„ par cette féconde impreffion remis 
a, en fon premier état, car à ce que 
„ j'ai pu entendre , la première vous 
p, déplaîfoit. '' Nous rapporterons ici 
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une anecdote affez fînguliere fur cette 
Reine de Navarre , & qui fert à faire 
voir que les dames les plus vertueufes , 
ne font pas fâchées qu'on fâche quel 
.pouvoir ont eu- leurs charmes. C'eft 
J'aventure qui lui arriva avec l'amiral 
de Bonnivet , ce favori de François I , 
homme hardi & trop confiant en fa 
belle figure. Il ofa former le projet de 
furprendre la vertu de la reine en pro- 
fitant d'une vifite qu'elle lui fit avec le 
Roi fon frère , à fa maifon de campa- 
gne ; aventure qu elle a déguifée dans 
le 4e* Conte de la première journée de 
ce recueil , qui a pour titre , témé^ 
faire entreprife d'un Gentilhomme con- 
tre une PrinceJJe de Flandre. ÏBrantome 
nous apprend cette anecdote dans fon 
hiftoire des dames galantes : „ & fi 
„ voulés favoir , dit-il , de qui la nou- 
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i3 velle s'entend , c'étoit de la Reine 
5, Marguerite de Navarre & de l'admi- 
9, rai de Bonnivet, ainfi que je tiens 
,, de feu ma grand-mere , dont pour- 
^y tant me femble que ladite Reine 
„ n'en devoit celer fon nom , puifque 
p, l'autre ne put rien gagner fur fa 
„ chafteté , & s'en alla en confufion. " 
Varillas , auteur à la vérité peu digne 
de foi , renchérit fur cette anecdote 
dans fon hiiloire de François I , en 
ajoutant que Bonnivet entreprit de for- 
cer cette Princefle trois fois , dont elle 
fe défendit fi bien que la féconde fois 
il fut obligé de garder la chambre trois 
femaines à caufe des égratignures. Il 
ajoute que le roi ayant fu cette aven- 
ture arrivée chez l'admirai , n'en fit que 
rire , & délogea même auflîtôt , pour 
épargner la honte qu'auroit eu fon fa- 
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vori , fi la cour eut demeuré plus long- 
tems chez lui. Ces détails font vifible- 
ment exagérés ; on peut préfumer qu'une 
princefTe refpedable pardonne une pre- 
mière tentative , mais la témérité de 
l'avoir trois fois réitérée fans fuccès n'eft 
pas vraifemblable , l'amiral devoit fe 
trouver fort heureux d'en fortir im- 
punément la première ; la feule chofe 
qu'on pourroit fuppofèr de la part d'un 
homme auffi entreprenant , c'eft que le 
pardon accordé à la première entre- 
prife l'eût encouragé à en faire de nou- 
velles. On voit par' la préface que la 
Reine a mife à la tête de ces contes, 
que l'ouvrage de Bocace lui en fit naître 
l'idée. Le titre d'Heptcimeron eft une 
imitation de celui de décameron que 
l'auteur Italien a donné à fon livre. Ces 
mots grecs fignifient fept journées , ^ 
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dix journées ; c'eft l'efpace du tems 
employé par les interlocuteurs à racon- 
ter ces hiftoirés. Il eft fingulier que 
Bocace ait fixé l'époque de ces contes 
au tems d'une pefte qui ravageoit Tltalie , 
& que la Reine Marguerite fafle affem- 
bler les perfonnages à la fuite d'une 
inondation furieufe dont ils avoient 
échappé comme par miracle. Il eft vrai 
que pour ôter tout fujet de fcandale, elle 
^commence par les faire tous aller a la 
Meffc avant de s'aflfembler. Ces contes y 
de même que ceux de Bocace, ont en 
ginéral le défaut d'être fort longs , dé- 
faut qu'on ne pardonne pas aifément 
dans un livre dont le feul but eft d'amu- 
fer. Cette longueur exceffive rebute dans 
la plupart des Romans & des Fabliaux 
anciens. 
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Des extraits bien faits » dans le goût 
de ceux qu'on a publiés dans la biblio- 
thèque des Romans , ouvrage périodi- 
que, ferviroient à faire connoître ce 
genre de littérature & épargneroient une 
leélure trop fatigante. Nous ne parle- 
rons ici que d'un feul petit ouvrage en 
ce genre qui n'eft pas auffi connu qu'il 
le mérite , c'eft le conte du Manteau 
mal taillé. M. le comte de Caylus , qui 
cultivoit la littérature françoife en même 
tems qu'il enrichiffbit les arts par fes 
recherches profondes fur les antiquités 
des Etrufques, des Grecs &^es Romains» 
Ta fait imprimer il y a quelques années 
d'après un manufcrit de la bibliothèque 
du Roi écrit en profe. Ce joli conte a 
une origine fort ancienne. Ceft la coupe 
enchantée de l'Ariofte , autrement habil- 
lée. L'auteur dit que le roi Artus, fi 

connu 
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connu par les andenâ Romans , tenant 

fa cour pléniere dans. une ville de fes 

états nommé Kinatot , avec h Reine 

Genièvre fa femme , fe laiifa furprendrè 

par la malice de la Fée Mourgtie i ou 

3Iorgai7ti qui étoit jaloufe de la Reine 

Genièvre à eaufe du chevalier Lancelet 

du Lae. Ge* ne fut qu'après avoir obtenu 

d'avance la promeffe du Roi i de lui 

accorder une demande dont il n'auroît 

ni honte ni dommage., que la Fée ma* 

licieufe lui fit remettre uii manteau fort 

riche. Il apprit , mais trop tard pour fe 

retrafter , quelle en étoit la condition ; 

la Fée exigeoit que toutes les dames de 

la cour , fans excepter la Reine, feroient 

publiquement l'etfai du manteau. Toute 

- K 

dame qui avoit manqué de foi à fou 

' mari ou à fon amant , devoit échouer 

,à répreuve. Le Roi fut dabord feul in- 

b 
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formé du lecret. On il'eut garde de dire 
aux dames le danger de cet eûTai. Le man« 
teau devoit appartenir à celle qui le trou- 
veroit parfaitement jufte, ni trop long , ni 
trop court. La Reine en fit la première 
épreuve. Le conte dit , dans fon lan- 
gage naïf ^ qu'il lui fut un petit peu trop 
court devant , bien du travers d'un doigt, 
mais qu'il étoît de bonne longueur par- 
derriere. Le fecret ne fut pas bien gardé; 
on continua l'efTai du manteau fur tou- 
tes les dames. La Reine eut bien fat 
revanche. Il ne fe trouva jufte k aucune ; 
à chaque eflfai c'étoit des brocards & 
des plaifanteries nouvelles. La maitreflfe 
de Meflîre Koràdos Brifebras eft enfîrt 
àlfez heureufe pour triompher , & gagne 
le manteau qui fe trouve parfaitement 
jufte. 
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' Ce conte eft affaifottîié d'ane naïveté 
charmante. L'auteur Tadreffe à Made- 
moifelle fa coufine. Voici le compliment 
^ui termine ce récit. Après avoir dit 
^ue meflîre Korados & fa mie gardèrent 
le manteau toute leur vie bieh chère- 
ment , & que depuis leur mort pexfonne 
ne fait ce qu'il eft devenu , excepté lui 
auteur du conte , il ajoute : " Pourquoi 
5, je veulx avertir vous ma coufine la 
„ première que quand il vous plairaî 
„ l'eflayer , il eft en ma puiffaoce le 
5, faire apportée j ou pour vous ou pour 
„ quelcune de vos bonnes am^îes; toute- 
5, fois fi vous Croyez: qu'on le doive 
n ciicore laiffer là où il eft , qu'il y 
i, demeure^ vous y penfcrez ; au regard 
i, de moi je ïie veulx finon ce que vous 
„ voulez , car je fuis & ferai tant que 
i, je vivrai votre meilleur ami, & pu^f- 

b Z 
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i, que le manteau vous feroit un peu 
» court , je ne laiflferai pas de tous 
ii aimer. ,, 

L'origine de ce conte eft fort an- 
tienne. On le trouve déjà dans le Ro- 
man de Triftan, ouvrage du xii^. fie- 
çle , & dans des Fabliaux en vers du 
même tems. L'Ariofte en eft donc rede*. 
Vable à la nation françoife, à qui Bo->- 
çace doit une partie de ces contes. Il 
faut rendre juftice aux nations , & à. 
Chacune ce qui lui appartient 

Les gravures dont on a orné cette 
édition des nouvelles de la Reine de 
Navarre n'en font pas le moindre . 
mérite. Le fieur Freudenberg ^ connu 
par fon talent pour ce genre de pein- 
ture agréable , qui repréfente les ac* 
lions & le coftume de la vie privée , & 
dont la main légère . rçpand des grâces 
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fur tous les objets, eft l'auteur des figu- 
res dont chaque^ conte eft accompagné. 
Le fieur Dunier, connu par les gra- 
vures du cabinet de Monfîeur le duc 
de Choifeul, & d'autres ouvrages, a 
deffiné les ornemens , vignettes & culs- 
de-lampes. Les meilleurs graveurs de 
Paris ont été chargés d'exécuter tout 
cela au burin. On ofe donc mettre ce 
livre* au rang de ceux qui méritent l'ap- 
plaudiflement des amateurs des arts , & 
les figures feules , indépendamment du 
texte, pourront orner des cabinets Sç 
des porte-feuilles. 
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PREFACE 

DE LA 

REINM DE NAFARRK 

A^E premier jour de feptembre que les 
bains des monts Pyrénées commencent 
d'avoir de la vertu , plufieurs perfonnes 
tant de France , d'Efpagne que d'ailleurs 
fe trouvèrent à ceux de Cauldercts , les 
uns pour boire des eaux^ les autres pour 
s'y baigner, & les autres pour prendre de 
la boue ; chofes fi merveilleufes ^ que les 
malades abanbonnçs des médecins s'en re- 
tournent guéris. Ma prétention n*eftpas de 
vous parler ni de la fituation ^ ni de la 
vertii des bains , mais fculeçîent de racon- 
ter ce qui fcrt à la matière q\ie je veux 
écrire. Les. malades demeurèrent à ces bains- 
là, jufqu'à ce que par leur amendement , 
ils recoijnujcent qu'ils pouvoient s'en re- 
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tourner. Mais vers le tems de ce retour 
vinrent des pluies fi exceffives & fi extra- 
ordinaires , qu'il fcmbloit que Dieu eût 
oublié la promefle qu'il avoit faite à Noé , 
de ne détruire plus le monde par Peau. Les 
maifons de Caulderets furent fi remplies 
d'eau, qu'il fut impoflible d'y demeurer» 
Ce\ix qui étoipnt venus d'Efpagnç, s'en 
retournèrent par les montagne^, du mieux 
qu'il leur fut poflîble, & ceux qui favoient 
les chemins , furent ceux qui fe tirèrent le 
mieux d'affaire. Mais les François penfant 
s'en retourner à Therbes auflî ftcilement 
qu'ils en étoient venus , trouvèrent les petitç 
rvifiçaux fi enflés , qu'à peine purent-ils les 
pafler à gué. Mais quand il fallut pafler le 
Gfave Béarnois , qui en allant n'avoit pas 
deux pieds de profondeur, il fe t;rouva fi 
grand & fi impétueux, qu'ils furent ohligés 
de le détourner pour aller chercher des 
ponts i mais comme ces ponts n'étoient que 
^çbois, ils furent emportés paç la violence. 
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de l'eau. Quelques-uns fe mirent en devoît 
de rompre la véhémence du cours pour fe 
joindre pluGeurs de compagnie j mais ils 
furent emportés avec tant de rapidité , que 
les autres n'eurent pas envie de leé fuivre. 
Us fe féparerent donc, ou pour chercher 
un autre chemin , ou parce qu'ils ne fe 
trouvèrent pas de même avis. Les uns tra- 
verferent les montagnes^, & paffant par PAr- 
ragon vinrent dans le comté de Rouflîllon 
& de-là à Narbonne : les autres s'en allèrent 
droit à Barcelonne , & paflerent par mer , 
les uns à Marfeille , les autres à Aigues- 
mortes. Une veuve de longue expérience, 
noïDmée OyfîHe , réfolut de bannir defon 
cfprit la crainte des mauvais chemins , & fe 
rendit à Notre-Dame de Serrance , perfua- 
dée que s'il y avoit moyen d'échapper d'un 
danger , les moines dévoient le trouver* 
Elle eut des peines infinies ; mais enfin elle 
y arriva , après avoir pafTé par des lieux 
prefque impraticables , & fi difficiles à mon- 
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ter & à defcendre , que nonobftant fon 
grand âge & fa pefanteur , elle fut contrainte 
de faire la plu$ grande partie du chemin à 
pied. Mais la pitié fut que la plupart de fes 
gens & de fes chevaux moururent en 
chemin , & qu'avec un homme & une 
femme feulement elle arriva à Serrance, 
pu elle fut reçue des religieux avec beau* 
coup de charité. 

Il y avoit auflî parmi les François deux 
gentilsl^ommes qui étoient allés aux bains 
plus pour accompagner les dames qu'ils 
aimoient , que pour le belpin qu'ils avoicnt 
de fe baigner. Ces gentilshommes voyant 
que la compagnie partoit , & que les maris 
de leurs maitrefles les emmenoient féparé- 
ment, jugèrent à propos de les fuivre de 
loin , fans s'en ouvrir à perfpnne* Les deux 
gentilshommes mariés étant un foir arrivés 
avec leurs femmes chez un homme plus 
bandit que payfaui les deux jeunes gentils- 
hommes qui s'étpient logés à une borderie 
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tout proche , entendant un grand bruit 
vers le minuit, fe levèrent avec leurs valets 
& demandèrent à leur hôte ce que c'étoit 
que ce tumulte. Le pauvre homme qui 
n'étoit pas fans peur , leur dit 5 que c'étoit 
des garnemens qui venoient partager la 
proie qui étoit chez le bandit leur voifin. 
Les gentilshommes prirent incontinent leurs 
armes, & coururent avec leurs valets au 
fecours des dames , s'eftimant beaucoup plus 
heureux de mourir avec elles , que de vivre 
fans elles» En arrivant chez le bandit 9 ils 
trouvèrent 1^ première porte rompue & les 
deux gentilshommes & leurs femmes fe 
défendant vigoureufement^ Mais comme le 
nombre de bandits étoit le plus grand , & 
que les gentil^ljonimes mariés étaient fort 
blefles & avoientdéjà perdu une bonne 
partie de leurs valets , ils commencèrent à 
prendre le parti de fe retirer. Les amans 
mettant la tête aux fenêtres , virent les 
deux dames pleurant & criant fi fort , que 
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la pitié & IViraour leur infpiranfe un nou- 
veau courage, ils fe jetterent fur les bandits 
comme deux ours enragés qui defcendent 
des montagnes , & frappèrent avec tant de 
fureur , qu'un grand nombre de bandits 
étant déjà fur le carreaiv, le refte lâcha le 
pied , & fe retira en lieu qui ne lui étoit 
pas inconnu. Les gentilshommes ayant dé* 
feit ces garnemens , dont l'hôte étoit l'un 
des morts , & ayant appris que Thôtefle 
valoit encore moins que fon mari, ren- 
voyèrent après lui par un coup d'épée, & 
étant entrés dans une chambre baffe, ils 
trouvèrent un des gentilshommes mariés 
qui rendoit Pefprit L'autre n'avoit point 
eu de mal , & en avoit été quitte pour fes 
habits percés & pour fon épée rompue. Le 
gentilhomme voyant le fecours que ces deux 
lui avoient donné, après les avoir embralfés 
& remerciés, les pria de ne le point aban- 
donner , ce qu'ils lui accordèrent bien vo- 
lontiers. Après avoir fait enterrer le mort. 
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& confolé fa femme du mieux qu'ils purent, 
ils partirent fous les aufpices de la provi- 
dence 5 ne fâchant où ils alloient. 

Si vous voulez favoir le nom des trois 
gentilshommes, le marié fe nommoit Hir- 
can i St fa femme Parlaniente* Là veuve 
avoit nom Longarine : l'un des deux gen- 
tilshommes s'appelloit Dagoucin , & l'autre 
SafFredant. Ils furent à cheval toute la jour- 
née , & découvrirent fur le foir un clocher 
où ils fe rendirent du mieux qu'ils purent, 
non fans travail & fans peine; L'abbé & les 
moines les reçurent humainement L'abbaye 
fe nomme Saint-Savin. L'abbé qui étoit de 
fort bonne maifon , les logea honorablement 
dans fon appartement ^ & les pria de lui 
raconter leurs aventures. Après lui en avoir 
fait le récit , il leur dit qu'ils n'étoient pas 
les lèuls infortunés , & qu'il y avoit dans 
une autre chambre deux demoifellcs qui 
avoîent eu pareille ou plusfâcheufe deftinée. 
I^s ^hommes > ajouta l'abbé , ont encore 
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quelque compaflîoil ; maiâ les betes n'en 
ont point : & ces pauvres dameâ à demi- 
lieue en deçà de Peyrchite ont rencontré 
tin ours qui defcendoit de là montagne , & 
ont pris la fiiiteàtoute bride, en forte que 
leurs chevaux font tombés morts fous elles 
en entrant ici. Deux de leurs femmes airri- 
vées lorig-tems après elles , leur ont appris 
que l'ours avoit tué tous leurs domeftiques; 
Les deux dames & les trois gentilshommes 
entrèrent énfùite dans la chanibre des de- 
moîfelles* Ils les trouvèrent pleurant , 8c 
virent que c'étoit Nomerfide & Emarfuite: 
Ils s'embraflerent les uns les autres , & après 
s'être conté leurs aventures j ils commencè- 
rent à fe confoler par les fages exhortations 
du bon abbé, comptant pour beaucoup de 
s'être fi heureufement retrouvés. Le lende- 
main ils entendirent la m'eife avec beaucoùpi 
de dévotion , & rendirent grâces à Dieu 
dés périls dont il les avoit délivrés. Dans 
lé tems qu^ tout lé monde étoit à la méfie ^^ 
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oh vit entrer dans Téglife un homme en 
chemife , fuyant comme fi quelqu'un Teût 
pourfuivi , & criant fecours. Hircan & les 
autres gentilshommes allèrent d'abord à lui 
pour voir ce que c'étoit, & virent deux 
hommes qui le fuivoierit Tépée à la main. 
Ceux-ci voyant tant de gens voulurent pren- 
dre la fuite ; mais Hircan & fa compagnie 
les fuivitent de fi près , qu'ils y laiflerent 
la vie. Hircafi de retour , il fe trouva que 
rhommfe en chemife était un de leurs com- 
pagnons nommé Guebron, Il leur conta 
comme étant à une borderie près de Peyr- 
chitd , il étoit arrivé trois hommes qui 
Tavoient pris au lit > qu'il avoit fiiuté eii 
chemife à fon épée , & bleffé tellement uni 
d'eux, qu'il a Voit demeuré fur la place j 
(que tandis que lés deux autres étoient oc- 
cupés à fecourir leur ccmîpagnon, Guebron 
fe voyant urt contre deux , lui nud & eux 
armés , crut que le plus fur étoit de cher^ 
^her fon falut dans la f^ite ^ d'autant mieux 
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que fes habits ne Tempèchoient point do 
fuir. Il loua Dieu de fa délivrance , & re- 
mercia ceux qui Tavoient vengé de fon 
ennemi. Après qu'on eut entendu la mefle 
& dîné i ils envoyèrent voir fi l'on ne pour- 
roit point pafler la rivière de Gave. Voyant 
donc qu'il ctoit impofEble de pafler , ils 
furent fort confternés , quoique l'abbé les 
priât pluGeurs fois de demeurer chez lui 
jufqu'à ce que les eaux fuflent baiflees j ce 
qu'ils ne voulurent jamais promettre que 
pour ce jour-là» 

Sur le foir comme on alloit fe coucher , 
il arriva un vieux moine , qui venoit ré- 
gulièrement tous les ans à Serrance à la 
Notre*Dame de feptembre. On lui deman- 
da des nouvelles de fon voyage. Il dit qu'à 
caufe des groffes eaux il étoit venu par les 
montagnes , & avoit paiTé par les plus mau^ 
vais chemins qu'il eût jamais vusi mais 
qu'il avoit vu quelque chofe de bien trifte- 
C'cft qu'il avoit rencontré un gentilhomme 

nommé 



^ 
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nommé Simontault , lequel emiuyé du long 
débordement de la rivière, avoitréfolu d'en 
tenter le paflkge, comptant fur la bonté de 
fou cheval 9 & avoit fait mettre f^s domes- 
tiques autour de lui pour rompre l'eau; 
mais qu'étant au gros couinant , les plus 
mal montés avoient été emportés j &n'é-i 
toient plus revenus. Le gentilhomme voyant 
l'accident arrivé aux ficns fe mit en dfevoir 
de regagner le rivage d'où il étoit parti; 
Son cheval toijtbon qu'il étoit i lui manqua 
au befoin ; mais heureufement cela arriva 
fi près du rivages que le cavalier , non fans 
boire beaucoup d'eau, fe traînant à quatre 
pieds , fe rendit enfin fur les cailloux , mais 
ji las & fi épuifé î qu'à peine pouvoit-il fe 
ibutenir. 

Un berger qui reméncdt le îfoîr fés brebis 
.aux champs , le trouva aflîs'fur les pierres 
tout mouillé i & non moins triftè des gens 
qu'il avoit vu périr, que d'avoir penfé périr 
iai-mème. Le berger qui comprit & rféce& 

€ 
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fité & à le voir & à renfendre, lô prit pat 

la main , & le me^ia à là cabane, où il fie 

un petit feu , & le fécha. du miieux qu'il 

put. Le foir même la providence nlena à 

Ip. cabane le vieux religieux, qui lui en* 

feigna le chemin de Notre-Dame de Ser^ 

tauce , & Taflura qu'il y feroit mieux logé 

qu'ailleurs, &ytîx)uveroit une veuve nora^ 

mée Oyfille > à laquelle il étoit arrivé une 

aventure auflî fâchèufe que la fienne. La 

iQompagnie témoigna une joie exttème au 

nom d'Oyfîlle & de Simonbult v & toiit le 

monde loua Dieu de ce qu'il avoit fauve 

les maitres après la perte des ferviteurs. 

Farlamante en eut une jôié particulière;- 

car elle avoit eu autrefois de l'éftime pour 

Simontault Ils s'énquirent avec foin du 

chemin de Sertance> & quoique le vieillard 

le leur fit foift difficile, ils ne laiiTerent pas 

de partir dès le jour même» iî bien pour-*: 

vos de toutes les ekofes néceâaires, qu'il&) 

a'avQienfi plus rien à defîrer. L'abbé leur 
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fournit les meilleurs chevaux qui fuflent en 

Lavedan , de bonnes capes de Bearn , force 
vivres , & bonne efcorte pour les mener 
fûrement au travers des montagnes» On les 
pafla plus à pied qu^à cheval ^ & Ton arriva 
enfin après bien des peines & des travaux* 
à Notre-Dame de Serrance. Quoique Tabbé 
fût d'aflez mauvaife eompofition, il n'ofa 
refufer de les loger , Craignant de défobliger 
le feigneur de Bearn j duquel il fa voit qu'ils 
étoient confidércs. Il leur fit donc le meil- 
leur vifage quMl put , & les mena voir la fé 
dame Oyfille & lé gentilhomme Simontault. 
Chacun eut également de la joie de fe voir 
ainG miraculeufement raffemblés , & la nuit 
fe pàifàà louer Dieu de la grâce qu'il leuf 
avôit faite* Après avoir pris vers le matin un 
peu de repos ^ ils allèrent entendre la ftiefie» 
& recevoir le faint facrement d'union, par 
le moyen duquel tous les chrétiens font 
unis en un 9 demandant à Dieu qui lesavoit 
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raflemblés par fa bohté , la graee d'achevef 
leur voyage à fa gloire. 

Après dîné, l'on envoya fa voir fi les 
eaux avoient baifle 5 mais trouvant au con^ 
traire qu'elles étoient plus hautes , & qu'ils 
né fauroient de long-temspaflerfûrement» 
ils réfolurent de faire faire un pont fur le 
boiit de deux rochers fort proches l'un de 
l'autre j & où il y a encore des planches 
iur lefquelles paflent les genis de pied ^ qui 
venant de Cleron , ne veulent pas pafler par 
le Gave* L'abbé bien-aife qu'ils fiflent une 
dépenfe qui augmenteroit le nombre des 
pèlerins , leur fournit des ouvriers 5 mais il 
étoit fi avare qu'il n'y voulut pas mettre uix 
denier du fien. Mais les ouvriers ayant dé« 
claré qu'il falloit du moins dix à douze jours 
à faire le pont ^ la compagnie commença de 
s'ennuyer. Parlamante , femme de Hircan « 
toujours adlive & jamais mélancolique, 
ayant demandé permiflîon à fon mari de 
parler, dit à madame Oyfîlle. Je m'étoime^ 
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madame , que l'âge vpus ayant acquis tant 
d'expérience , que de l'heure qu'il eft , vous 
tenez li'çu de mère aux femmes j je m'étonne» 
dis-je, que vous n'imaginiez pas quelque 
divertiflement pour adoucir le chagrin quQ 
nous va caufer un fi long féjk)ur ; car à 
moins que nous ne nous occupions à quèL 
que chofe d'agréable & de vertueux , nous 
courons rifque de tomber malades. Longa- 
TÎne , la jeune veuve, ajouta à cela : le pis 
eft encore que nous deviendrons fàcheufes^ 
qui eft une maladie incurable ; d\iutant plu* 
t6t qu'il n'y a perfonne de nous qui n'ait 
ftijet d'être extrêmement trifte* Chacun n'a 
pas perdu fon mari comme vous , répondit 
Emarfuite en riant Pour avoir perdu des 
domeftiques , il n'y a pas lieu à fe défefpé;.^ 
rer , puifqu'on peut aifément les remplacer^ 
Cependîyit je fuis bien d'avis que nous 
paffions le tems le plus agréablement que 
nous pourrons. Nomçrfide, fk compagne ^^ 
dit que c'étoit fort bien penfé : & que fi elle 

c 3 
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paflbit un jour fans divertiflement , elle 
feroit morte le lendemain. Les gentilshom- 
mes trouvèrent la chofe de leur goût , & 
prièrent la damé Oyfille d^ordonner de ce 
qtf il y avoit à faire. 

Vous me demandea; une chofe , mes en- 
fans, répondit la vieille dame , que je trouve 
fort difficile. Vous voulez que j'invente un 
divertiffement qui chaife vos ennuis. C'eft 
un remède que j'ai cherché toute ma vie , & 
n'en ai jamais trouvé qu'un , qui eft la lec- 
ture des faintes lettres. C'eft dans cette 
ledure que l'efprit trouve fa vraie & par- 
fai te joie j & c'eft de cetçe joie de l'efprit 
^que procède le repos & la famé du .corps. 
Si vous me demandez ce que je fais pour 
être fi gaie & fi laine dans un âge avancé, 
je vous dirai qu'auflitôt que je fuis levée , 
je lis la fainte écriture. Je vois & je cotit 
temple la volonté de Dieu , qui a envoyç 
fon fils en terre pour nous prêcher cettô 
fainte p^Qle ^ Sa nous annoncer cette bonn^ 



P E é T A C s. XXXix 

nouvelle, qui nous promet de nous par« 
donner nos péchés & de payer nos dettes , 
ei\ nous donnant fon fils qui nous a aimés, 
qui afoufFert, & eft enfin mort pour nous. 
Cette idée me donne tant de joie, que je 
prends monpfeautier, & chante de cœur, 
& prononce de bouche le plus humblement 
qull m*eft poilihle , les beaux cantiques que 
le Saint-Èfprit a infpirés à David & aux 
auteurs facrés* Le plaifir que j*en reçois , 
me ravit tellement, que je regarde comme 
des biens les maux qui m*arrivent tous lei 
jours , parce que j'ai dani le cœur par la 
foi celui qui a foufFert tous ces maux pour 
moi. Avant foupéje me retire pareillement^ 
pour donner quelque leqon à mon ame. Le 
foir je •fais la revue de tout ce que j'ai fait 
durant la journée: je demande pardon de 
mes fautes y je remercie Dieu de iès grâces. 
& me couche en fon amour , en fa crainte 
& en fa paix , l'efprit dégagé de toute crainte. 
Voilà , mes enfans ,.quel a été depuis long- 

c 4 
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tetïis mon divertiflèment Après avoir bien 
cherché , je n'en ai point trouvé de plus 
folide & de plus fatisfaifant. Il me fem- 
ble doï^c que fi vous voulez donner tous 
les matins une heure à la leéture,. & faire 
vos oraifons dévotement durant la meiSTe ^ 
vous trouverez dans cette folitude des charr 
mes qui peuvent être dans toutes les villes. 
En effet qui cqnnoit Dieu , trouve toutes 
chofes belles en lui, & fans lui tout eft 
laid & défagréable. Ainfî je vous prie de 
me croire , fi vous voulejB trouver des agré- 
mens dans la vie. 

Hircan prit la parole & dit, ceux, qui 
pnt lu l^ fainte écriture , comme je crois 
que nous avons fait, CQnfefleront, madame, 
que ce que vous dites eft vrai, il faut auflî 
que vous confidériez , quç nous ne fommes 
pas enpqre fi mortifiés , que nous n'ayons 
befoin de quelque divertiflèment & exercice 
corporel Quand nous fommes chez nous 
nous ayons la chafle qui nous lait oublier 
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mille fplle$ penfées. Les dames ont leur 
ménage & leurs ouvrages 5 quelquefois même 
la danfe , qui font des exercices honnêtes. 
Ainii je fui^ d'ayis 9 pour ce qui regarde le$ 
hommes , que vous comme la plus ancienne , 
nous Ufiez le matin Thiftoire de la vie de 
notre Seigneur Jéfus-Chrift, & de ce qu'il 
a fait pour nous de grand & d'admirable, 
Après, le dîné jufqu'à vêpres il faut choilîr 
quelque pafle-tems qui ne foit pas préjudi- 
ciable à Pâme, & qui fpit agréable au corps. 
Ceft le moyen de pafler gaiement la jour- 
née. La dame Oyfîlle répondit qu'elle avoit 
tant de peine d'oublier les vanités , qu'elle 
craignoit de mal réufEr dans le choix d'un 
pareil pafle-tems , & qu'il falloit renvoyer 
la chofe à la pluralité des voix > & vous , 
monficur , dit-elle parlant à Hircan , vous 
opineçç25 , s'il vous plaît , le premier. 

Pour moi , répondit Hircan , fi je crpyois 
que le pafle-tems que je voudrois choifîr, 
fût auifi agréable à quelqu'une de la com- 
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pagnie qu*à moi , mon avis feroit bientôt 
dit > mais comme je crains que cela ne fût 
pas , je vous déclare que je n'ai rien à dire, 
& que je m'en rapporte à ce que les autres, 
diront. Ce difoours fit rougir fa femme 
Parlamante , parce qu'elle crut qu'il s'adreC 
foit à elle. Peut-être , Hircan, répondit-elle 
un peu en eolere, & riant à demi, que celle 
que vous croyez la plus difficile, trouveroit 
fi elle vouloitde quoi fe rççompenfer j mais 
kiflbns-là le pafle-tems auquel deux feule- 
ment peuvent avoir part, & cherchons quel- 
que chofe où tout le monde puilfe entrer. 
Puifque ma femme a fi bien compris ma 
penfée , dit alors Hircan aux dames , & 
qu'yen divertiflement particulier n'eft pas 
de fon goût ; je crois qu^^elle inventera 
mieux que perfonne un pafle-tems qui ac- 
commodera tout le monde : ainfî je déclare 
à l'avance que je fuis de fon fentiment. 
Toute la compagme en dit autant. 
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Parlamante voyant qu'on la laiflbit maî- 
treâe du jeu ^ leur dit. Si je me fentois au- 
tant de capacité que les, anciçns qui ont 
inventé les arts, j'imagînerois un divertit 
fement qui rempliroit l'obligation où vous 
me mettez 5 mais comme je me connois, & 
que je fais que j'ai de la peine à me fou- 
venir de ce qui s'eft fait de bon autrefois , 
je m'eftimerai heureufe , fi je puis fuivre 
de près ceux qui ont déjà fait ce que vous 
fouhaitez. Je crois qu'il n'y a perfonne de 
vous qui n'ait lu les nouvelles de Bocace , 
nouvellement traduites en François. Le roi 
très-chrétien François I du nom , monfei- 
gneur le dauphin, madame la dauphine, 
& madame Marguerite en ont fait tant de 
cas , qîie fi Bocace les avoit pu entendre , 
les louanges que ces illuftres perfonnes lui 
donnoient auroient dû le reflufciter. Je fuis 
témoin qi^e les deux dames que je viens 
de nommer, & plufieurs autres perfonnes 
de la coyr rçfolurent d'imiter fiocaçe ^ fi 
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ce n'cft en une chofe, qui eft de n'écrfre 
rien qui ne foii véritable. Monfeigneur & 
ces dames arrêtèrent d'abord d'en faire cha?-. 
cun dix , d'affembler jufques à dix perfon- 
nes , & de choifir celles qu'ils croiroient les 
plus capables de conter avec grâce j les 
gens de lettres préalablement exclus, foit paTr 
ce que monfeigneur ne voulut pas que l'art 
s'en mêlât , où qu'il craignît que les fleurs^ 
de réthorique fuifent en quelque maniera 
préjudiciables à la vérité de l'hiftoir e. Mais 
les grandes aifaires qui furvinrent depuis 
au roi, la paix conclue entre ce prince & 
le roi d'Angleterre , les couches de madame 
la dauphine , & plufieurs autres chofes 
clignes d'occuper toute la cour , firent ou- 
blier ce deifein ; mais comme nous avons 
du tems de refte , nous l'exécuterons en 
attendant que notre pont foit achevé. Si 
vous le trouvez bon , nous irons depuis, 
midi jufqu'à quatre heures dans ce beau 
pré le long de la rivière de Gave , où les. 
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arbres font un couvert fi épais , que le 
folcil ne fauroit le pénétrer i ni nous in- 
commoder par fa chaleur. Là aflis à notre 
aifes chacun contera ce qu'il aura vuj ou 
entendu dire à des gens dignes de foi. Dix 
joiurs fuffiront pour faire la centaine. Si 
Dieu veut que notre travail foit trouvé 
digne d'être vu des feigneurs & dames que 
je viens de nommer , nous le leur préfen- 
terons à notre tetour , & je fuis perfuadé 
qu'un tel préfent ne leur déplaira pas. Tou- 
tefois fi quelqu'un trouve quelque chofe de 
plus agréable, je me rends à fon opinion/ 
Toute la compagnie répondit qu'on ne 
pouvoit imaginer rien de mieux , & chacun 
attendoit le lendemain àvecimpatience^ Dès 
que le matin fut venu , ils allèrent tous à 
la chambre de madame Oyfille , qu'ils trou- 
vèrent déjà en oraifon. Us donnèrent une 
bonne heure à fa leâure , après cela ils 
entendirent la mefle, & à dix heures ils 
allèrent dineri Chacun enJTuitefe recira dans 
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fa chambre ^ & y fit Tes petites affaires. A 
midi chacun ne manqua pas de fe rendre 
au préj qui étoit fi beau & fi agréable, 
qu'il faudroit un Bocace pour en dépeindre 
tous les charmes. Il fuifit de dire qu'il n'y 
en eut jamais un pareil. 

L'aflemblée étant affife fur Pherbe verte < 
fi molle & (î délicate j queperfonnen'avoit 
befoin ni de carreau , ni de tapis* Qui fera 
celui de nous , dit alors Simontault , qui 
commandera aux autres? Puifque vous en 
avez fait l'ouverture , répondit Hircan , il 
eft jufte de Vous déférer le commandement i 
car au jeu tout le monde eft égâU Plût à 
Dieu, répliqua Simontault i que je n'eufle 
d'autre bien au monde que de pouvoir com- 
mander à une telle compagnie^ Parlamante 
qui comprit fort bien ce que cela vouloit 
dire , fe mit à toufler. Hirdan s'apperçut 
qu'elle avoit changé de couleur , & dit à 
Simontault qu'il commençât à conter, & 
qu'on récouteroit^ Simontault follicité par 
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toute la compagnie dit J'ai été C mai ré- 
compenfé de mes longs fervices , mefdames , 
que pour me venger de l'amour & de la 
belle qui me traite avec tant de cruauté, je 
vais faire un recueil des pièces que les fem- 
mes ont faites aux hommes 5 & en tout 
cela je ne ditai que la pure vérité. 
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I. NOUVELLE. 



Une femme d*Alenqon ayant deiiic Amans , Vnn pour 
le plaillr & 1* autre pour le profit , fit tuer celui 
des deux qui s' apportent le premier de fes galaU'» 
teries , & obtint fa grape & celle de fou mari qui 
étoit en fuite. Le mari pour fauver quelque ar- 
gent s* addrefla depuis à un Nécromancien. La 
chofe fut découverte & punie. 

Du vivant du dernier, Duc Charles il y avoit 
^ Alençon un Procureur nommé faint Aî^ 
gnan , qui avoit époufé une femme du 
païs plus belle que vertueufe. Quoi qu' avec fa 
beauté elle eût beaucoup de légèreté , elle ne 
lailTa pas d*ôtre fort pourlliivie d*un Prélat du- 
quel par refpeâ je tairai le nom. Le Prélat pour 
A 
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parvenir à fes fins , feut fi bien entretenir le 
mari, qu'il ne s'apperçeut ni du manège de 
fa femme , ni de celui du Prélat : bien loin de 
«'en appercevoir le Prélat fit fi bien, que le mari 
oublia; rattachement qu'il avoit toujours eu 
pour fes maîtres. Il pafla tout d'un coup de la 
fidélité à la perfidie , & en vint finalement aux 
invocations pour faire mourir la Duchefle. Le 
Prélat eut un long commoixe avec cette malheu- 
reufe femme, qui l'aimoit plutôt par intérêt que 
par amour ; à quoi elle étoit folicîtée par fon 
mari. Mais elle aimoit fi fort le fils du Lieute- 
nant général d'Alençon, qu'elle en étoit demi 
folle. Elle fe fervoit fouvent du Prélat pour 
faire donner commifiîon à fon mari, afin de pou- 
voir voir à fon aife le fils du Lieutenant géné- 
ral. Ce commerce dura longtems , le Préht é- 
tant pour la bourfe de la Belle, & l'autre pour 
fon plaifir. Elle juroit à ce dernier qu' elle ne 
recevoit bien le Prélat , que pour pouvoir lui 
continuer fes carefles avec plus de liberté. Que 
quoi qu'elle fît le Prélat n'avoit eu que des 
paroles , & qu' il pouvoit compter que perfonne 
que lui rC en auroit jamais autre chofe. Un jour 
que le mari devoit aller chez le Prélat, elle lui 
demanda permiffion d' aller à la campagne , di- 
' fant pour raifon que l'air de la ville ne lui étoi( 
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pa^ bon. Elle ne fût pas plutôt à fa métairie 
qu' elle écrivit au fils du Lieutenant de ne itian- 
quer pas à la venir trouver vers les dix heures 
du foir. Le jeune homme n'avoit garde d'y 
manquer ; mais en arrivant il trouva la fer- 
vante qui avoit de coutume de T introduire, & 
qui lui dit , cherchez fortune ailleurs, Monfieur, 
car vôtre place eft prife. Le Galant sMmagi- 
nant que le mari fût venu, demanda à la fer- 
vante comme tout alloit. Cette fille voyant un 
homme bien fait, jeune & honnête ne peut s'em- 
pêcher de voir avec pitié qu'il aimât fi fort, & 
qu'il fut fi peu aimé, & de lui apprendre le 
manège de famaîtrelTe, croyant qu'il fe repen- 
tiroit de T avoir tant aimée , & ne T aimeroit 
plus il éperduëment. Elle lui dit que le Prélat 
ne faifoit que d'entrer, & qu'il étoit couché 
avec fa maîtrefle: qu'elle avoit été trompée, & 
qu' elle n'attendoit cette vifite que le lendemain ; 
mais que le Prélat ayant retenu le mari chez lui, 
s' étoit dérobé la nuit pour venir voir la Belle. 
Qui fut bien confterné ce fut le fils du Lieutenant, 
qui ne le pouvoit croire encore. Pour s'en 
éclaircir il fe cacha dans une maifon voifine , où 
il demeura en fentinelle jufqu'à trois heures a- 
près minuit. Il vit enfin fortir le Prélat , qui 
n' étoit pas fi bien déguifé qu'il ne le reconnût 
A a 
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mieux qu'il n'auroit vouliu II revînt à Alcn.^ 
çon dans ce defefpoir , &• la Belle y vint auflr 
bien-tôt après. Comme elle ne doutoit pas de 
le duper comme à Tordinaire, elle ne manqua pas 
de lui Venir parler. Il lui dit d* abord d'un air 
dédaigneux, qu'ayant touché aux chofes facrées 
elle étoit trop fainte pour parler à un pécheur 
comme lui; mais Un pécheur fi repentant, qu'il 
efperoit que fon péché lui feroit bien -tôt par- 
donné. La Belle furprife de fe voir découverte^ 
& voyant que les excufes, les fermens,& les pro- 
meffes de ne plus tomber dans la même faute, 
nefervoient de rien, s'en plaignit à fon Prélat. 
Après avoir long-tems délibéré la Belle vint dire 
à fon mari, qu'elle ne pouvoit plus demeurer à 
Alençon , parce que le fils du Lieutenant qu' il 
croyoit tant de fes amis, la pourfuivoit inceflam- 
ment ; & le pria pour prévenir tout foupçon de 
prendre maifon à Argentan. Le mari qui fe laif- 
foit mener y confentit aifément. 

Ils n'eurent pas demeuré quelques jours à 
Argentan , que cette malh^ureufe fit favoir au fils 
diu Lieutenant, qu'il étoit le plus méchant de 
tous les hommes, & qu'elle l'ignoroit pas qu'il 
médifoit publiquement & d'elle & du Prélat; 
maïs qu'elle pourroit trouver moyen de l'e» 



DE LA Reine de Navarre. 5 

faire repentir. Le jeune homme qui n' en avoit 
jamais parlé qu'à elle même, & qui craignoit de 
fe brouiller avec le Ptélat , monta à cheval, & 
6' en fut à Argentan , accompagné de deux va- 
lets feulement. Il trouva la Belle aux Jacobins, 
où elle entendoit Vêpres. Je viens id. Madame, 
lui dit- il, pour vous protefter devant Dieu, que 
je ne me fuis jamais plaint de vous qu* à vous» 
même. Vous m' avez fait un fi vilain tour, que 
je ne 'vous ai pas dit la mgitié des injures que 
vous méritez. Mais s' il y a quelqu'un qui dife 
que j'aye mal parlé de vous, je fuis ici pour lui 
en donner le démenti devant vous. Elle voyant 
qu'il y avoit beaucpup de monde à TEglife , & 
qu' il étoit accompagné de deux bons hommes, fe 
fit violence , & lui parla le plus obligeamment 
qu'il lui fut poffible. Elle lui dît qu'elle ne 
doutoit point de la vérité de ce qu'il difoit ; 
qu'elle le croyoit trop honnête homme pour 
dire du mal de qui que ce fut , & encore moins 
d'elle qui l'aimoit toujours. Mais que comme 
il en étoit revenu quelque chofe à fon mari, elle 
le prioit de vouloir dire devant lui qu'il n'en 
avoit jamais parlé-, & qu'il n'en croyoit rien. 
Il y confentit volontiers, & fe mit en devoir de 
lui donner la main pour la conduire chez elle ; 
mais elle le pria de ne la pas accompagner de 
Ag 
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peur que fonmari ne crût qu^elle lui eût fait fa 
leçon. En difant cela elle prit un de fes gens à 
la manche, & dit : laiffez-moi celui-ci, & quand 
îl fera tems il viendra vous quérir. Vous pou- 
vez en attendant aller vous repofer à vôtre logis. 
Comme le Cavalier ne fe défioit point de la con- 
fpiration, il fit (aiis répugnance ce qu'on voulut. 
La belle regala le valet qu' elle avoit retenu , & 
le compère qui fe trouvoit bien lui demandoit 
fouvent s* il n'étoit pas bien -tôt tems d'aller 
quérir fon maître ? Elle, lui répondit toujours 
qu'il viendroit affez tôt. 

Minuit étant fonné elle envoya fant bruit 
quérir le Galant par un de fes Domeftîques. Le 
Cavalier qui ne fe défioit de rien vint fans faire 
aucune difficulté chez faint Aïgnan où étoit la 
Belle avec le valet qu' elle avoit cmtnené: Si bien 
qu'il n'en avoit qu'un autre avec lui. A l'en- 
trée de la maifon le guide lui dit, que famaîtreffe 
voudroit bien l' entretenir avant qu' il parlât à 
ion mari : qu' elle l' attendoit dans une chambre 
avec un feul valet , &, qu' il feroit fort bieil de 
renvoyer le fien ; ce qu' il fit. En montant par 
un petit degré fortobfcur, le Procureur qui a- 
voit mis des gens en embufcade , entendant le 
bruit demanda ce que c' étoit. On lui répondit 

que 



DE LA Reine de Navarre., 7 

que c' étoit un homme qui vouloît entrer chez 
lui en cacheté. D'abord un nommé Thomas 
Guerin Aflaffin de profeffion , & pour lors aux 
gages du Procureur, fe jetta fur le pauvre jeune 
homme , & lui donna tant de coups d'épée^ 
qu' enfin il tomba mort. Le valet qui parloit â 
la Demoifelle lui dit , j* ai entendu dans le degré 
la voix de mon maître ; je vais à lui avec vôtre ' 
permiffion, La Belle le retint, & lui dit: Ne 
vous mettez pas en peine , il viendra aflfez tôt. 
Peu de tems après le valet entendant fon maître 
crier jfc fuis mort : Mon Dieu aye pitié de moi, 
voulut aller à fon fecours : Mais elle le retînt 
encore, & lui dit : Ne vous inquiétez point; mon 
mari T a châtié de fcs fredaines. Allons voir ce 
que c' eft. Appuyée fur le bout du degré : Eft- 
ce fait demanda-t-elle à fon mari ? Venez voir, 
répondit le mari. Vous êtes veng*ée de celui qui 
vous a fait tant de honte : Et en difant cela il 
donna dix ou douze coups de poignard à un home 
qu' il n* auroit ofé regarder de travers durant fa 
vie. Après que T affaire fut faite, & que les 
valets de celui qu'on venoit d'afTafliner eurent 
pris la fuite pour en porter les nouvelles au 
père , faint Aignan confiderant que la chofe al- 
loit éclater, que les valets du mort ne pouvoient 
pas être reçus en témoignage , 8c que perfonne 

A4 
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n'âvoît vu le fait que les meurtriers, une vieille 
Domeftique , & une fille de quinze ans , voulut 
fe faifir de la vieille ; mais elle trouva moyen 
d' échaper , & fe fauva aux Jacobins, Ce fut le 
meilleur témoin que V on eût de ce crime. La 
jeune fille demeura quelque jours chez faint Ai- 
gnan : Mais ayant trouvé moyen de la faire fub- 
orner par un des AfTaflins , elle fut conduite à 
Paris dans un lieu fcandaleux pour empêcher 
qu'elle ne fût crue en témoignage. Pour ne 
rien laifler qui pût prouver fon crime , il 
brûla le corps , & les os que le feu ne put 
confumer furent mis dans du mortier ; car il 
faifoit alors bâtir. Tout cela ne fut pas plu- 
tôt fait qu'il envoya à la Cour demander fa 
grâce, & expofa qu'ayant feu que le mort 
cherchoit à deshonorer fa femme , il lui avoit 
fouvent fait 'défendre fa maifbn : Que non* 
obftant cette défenfe il étoit venu de nuit en 
lieu fufped pour parler à elle; & que^ l'ayant 
trouvé à la porte de la chambre de fa femme, 
il r avoit tué avec plus de colère que de rai- 
fon. Mais quelque diligence qu'il eût faite 
pour faire expédier fes lettres de grâce à la 
Chancelerie , le Duc & la Duchefle avertis 
par le père de ce qui venoit d'arriver firent 
informer M. le Chancelier de la vérité du fait. 
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& empêchèrent que faînt Aîgnan n'obtint 
ce qu' il demandoit. Le malheureux voyant cela 
s' enfuit en Angleterre avec fa femme, & plufieurs 
de fes parens. Avant que de partir il dit à l'ho- 
micide dont il s' étoit fervî, qu* il avoit ordre ex* 
prez du Roi de l' arrêter & de le faire mourir ; 
mais qu'en confideration du fervice qu'il lui avoit 
rendu, il vouloit lui fauver la vie. Il lui donna 
dix écus pour s'en aller hors du Royaume, 6c on 
n'a pas entendu parler de lui depuis. Cependant 
le meurtre fut fi bien vérifié tant par les valets 
du mort, que par la-fervante qui s' étoit retirée 
aux Jacobins , & par les os qui furent trouvez 
dans le mortier, que le procez fut fa;it & parfait 
en r abfence de faint Aignan & de fà femme , qui 
furent condamnez à mort par contumace , leurs 
biens confifquez au Prince , & quinze cents écus 
au père pour les frais duprocez. 

Saint Aîgnan étant en Angleterre^ & fe vo- 
yant condamné à mort en France, feut fi bien ga- 
gner par fes fervices la bienveillance de plufieurs 
grands Seigneurs , & fit agir fi utilctnent les pa- 
ïens de fa femme , que le Roi d'Angleterre pria 
le Roi de lui faire grâce, & de le rétablir en fes 
biens & honneurs. Le Roi ayant été informé de 
la noirceur de cette afi^aire , envoya le procez au 
As' 
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Roî d* Angleterre, & le pria de confiderer fi cé^ 
toit un crime à pouvoir être pardonné ; ajoutant 
que dans toute l'étendue de fon Royaume, il n'y 
avoit que le feul Duc d* Alençon qui eût le privi- 
lège de donner grâce dans fon Duché. . Le Roî 
d'Angleterre ne fe rendit point à cesraifons, & 
folicita - Il preffamment la grâce de fidnt Aignai^ 
qu'il l'obtint enfin. 

Le Procureur de retour chez lui , fit con« 
noiflance pour comble de méchanceté avec un 
enchanteur nommé Gallery, efperant qu* il lui ap- 
prendroit le moyen de s' empêcher de payer les 
quinze cents écus qu' il devoit au père du mort. 
Pour cet effet faint Aignan & fa femme s'en al- 
lèrent dcguifez à Paris : Mais la femme voyant 
qu'il étoit û longtems enfermé avec Gallery, fans 
lui en dire la raifon , l' obferva un matin, & vit 
que Gallery lui montroit cinq images de bois, 
dont trois avoient les. mains pendantes , & les 
deux autres levées. Il nous faut faire des images 
de cire comme celles-ci, difoit Gallery au Pro- 
cureur ; celles qui auront les bras pendans , fe- 
ront ceux que nous ferons mourir ; & celles qui 
les auront élevez feront ceux de qui nous recher- 
cherons la bienveillance. Soit, dit le Procureur. 
Celle-ci fera^donc pour le Roi de qui je veux 
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être aimé , & celle-ci pour Mr. le Chancelier 
' d' Alençon Brinon. Il faut, reprit Gallery, mettre 

les images fous l'autel où ils entendront laMeife, 
avec des paroles que je vous apprendrai* Le Pro- 
cureur venant enfuitc aux images qui avoient les 
braspendans, dit que l'une étoit pour maître 
Gilles du Mefnil père du mort, bien perfuadé que 
tant que ce vieillard vivroit il ne cefleroit de 
pourfuivre le meurtrier de fon fils. Une des 
' femmes à bras pendans étoit pour Madame la 

Ducheffç d'Alençon fœur du Roi, parce qu' elle 
aimoit fi fort fon vieux ferviteur du Mefnil, & 
avoit connu en tant d'autres occafions la mé- 
chanceté du Procureur, que fi elle ne mouroit, 
il ne pouvoit vivre. La féconde femme à bras 
pendans étoit pour fa femme , qui étoit la caufe, 
, difoit-il, de tous fes malheurs, & qu'il favolt 

l bien qui ne fe reformeroit jamais. Sa femme 

qui voyoit tout par le trou de la porte voyant 
qu' il la mettoit au rang des morts , fongea dès 
lors à le prévenir. Elle avoit un oncle qui étoit 
maître des Requêtes du Duc' d'Alençon, auquel 
fous prétexte de vouloir lui emprunter de l'ar- 
gent elle conta tout ce qu' elle avoit vu & en- 
tendu. V oncle vénérable vieillard & bon fer- 
viteur du Duc alla trouver le Chancelier d'Alen- 
) çon 9 &ç lui communiqua tout ce qu' il venoit 
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d' apprendre. Comme le Duc & la Duchcfle nV» 
toient point ce jour là à la Cour, le Chancelier 
alla conter l'aventure à Madame la Régente mère 
du Roi, & à la Ducheffe, qui mirent d' abord en 
quefte le Prévôt de Paris nommé la Barre. Le 
Prévôt fit fi bien fon devoir , & le fit avec tant 
de diligence , que le Procureur & fon Nécro- 
mancien furent arrêtez- Il ne falut ni torture ni 
contrainte pour leur faire avouer le fait, & fur 
leur aveu leur procez futfait & rapporté au Roi. 
Quelques-uns qui voulurent fauver la vie aux 
coupables rcprefenterent au Roi, que les accufeat 
n' avoîent pour but dans leurs enchantemens que 
de s'aquerir fes bonnes grâces : Mais le Roi à qui 
la vie de fa Sœur n' étoit pas moins chère que la 
fienne propre, voulut qu'ils fulTent jugez comme 
s' ils avoient attenté à fa perfonne. La Duchefle 
.d'Alençon pria néanmoins le Roi de faire grâce 
dé la vie au Procureur, & de le condamner à une 
grofle peine corporelle. Cela lui fut accordé, 
& les criminels furent envoyez aux galères , où 
ils finirent leurs jours , & eurent loifîr de recon- 
noître l' atrocité de leurs crimes. La femme du 
Procureur continua fes déreglemens en l' abfence 
de fon mari, fit pis qu'elle n'avoit jamais fait^ 
& mourut enfin miferablement. 
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ConCderez, Mefdames, je vous prie, quels 
iefordres une méchante femme caufe, & de com- 
bien de maux fut fuivi le péché de celle dont il 
«'agit. Dépuis qu'Eve fit pécher Adam, les 
femmes fe font mifcs en pofleflîon de tourmenter, 
de tuer, & de damner les hommes. Pour moy 
j' ay tant fait d' expériences de leur cruauté, que 
je ne mourrai que du defefpoir où une m' a jette. 
Encore fuis-je affez fou pour confeiTer, que cet 
enfer m'eft plus agréable venant de fa main, 
que le Paradis qu' un autre pourroit me don- 
ner. Parlamente faifant femblant de ne pas 
entendre que ce fût d'elle qu^Jl parloit, ré- 
pondit. Si r enfer eft auffî agréable que vous 
le dites , vous ne devez pas craindre le Diable 
qui vous y a. mis. Si mon Diablç,' répliqua 
Simontault en colère, devenoit- auffi noir 
qu'il m'a été mauvais, il feroit' autant de 
peur à la compagnie , que je me fais de plai- 
iir de le regarder : Mais le feu de l'amour me 
fait oublier le feu de cet enfer : & pour n'en 
dire pas davantage, je donne ma voix à Ma- 
dame Oyfille , bien perfuadé que fi elle vouw 
loit dire des femmes ce qu'elle en fait, elle 
appuyeroit mon fentîment. Toute la com- 
pagnie fe tourna de fofi côté , la priant de 
vouloir commencer ; ce qu' elle fit par ce pe* 
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tît préambule qui fiit précédé d'un fourîs. 
Il me femble, Mefdames, dit -elle, que celui 
qui m'a donné fa voix a tant dît de mal des 
femmes par Thiftoire véritable qu'il vient de 
conter d' une malheureufe , que je dois me 
rapeller toutes les années de ma vie pour trou- 
ver une femme de qui la vertu démente la mau- 
vaife opinion qu'il a du fexe. Il m'en vient 
ime à point nommé qui mérite de n' être pas 
oubliée. Te vais vou&^^-iixûnter l' hiftoirc. 
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II. NOUVELLE. 



Trifte & chade mort de la femme d* un des Muletiers 
de la Reine de Navarre. 

Il y avoît à Amboife un Muletier qui fervoît 
. la Reine de Navarre , Sœur de François I. 
Cette Princefle étant à Blois où elle avoit ac- 
couché d' un Prince , le Muletier s' y rendit 
pour demander le payement de Ion quartier,» & 
laifla fa femme à Amboife dans une Maifon au 
delà des ponts./ Il y avoit long' tems qu'un 
valet de fon mari Taimoit avec tant de paf* 
Cpn , qu' il ne pût s' empêcher de lui en par- 
1er un jour. Mais comme elle avoit délaver- 
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tu elle le. rabroua fi aigrement, le menaçant 
de le faire battre & chaffer par fon mari, qu'il 
n'ofa depuis lui tenir de pareils difcours. Le 
feu de. fon amour quoique étoufé n' étoit pour- 
tant pas éteint. Son ^maître étant donc à Blois, 
& fa maîtrefle à Vêpres à Saint Florentin qui 
eft r Eglife du Château , fort éloigné de la 
maifon du Muletier, & lui feul à la maifon, 
xefoiut d'avoir par force ce qu'il n'avoit pu 
avoir ni par prières ni par fes fervices. Pour 
cet effet il rompit un ais de la Cloifon qui fe- 
paroit la Chambre de fa maîtreffe & celle où 
il couchoit. Comme les rideaux du lit de fon 
maître d' un côté , & de l' autre ceux du lit 
des valets couvroient la cloifon , l'on ne s'ap- 
perceut point de l' ouverture qu' il avolt faite. 
Ciette pauvre femme étant couchée avec une 
petite fille de douze ans , & dormant profon- 
dément, comme on fait d'ordinaire au premier 
fomme , Itf valet entra par l' ouverture tout 
en chemife & l' épéè à la main , & fe mit au 
lit avec elle. Auffi-tôt qu*elle le fentit elle 
fe jetta hors du lit , & lui fit les remontrances 
qu'une femme d'honneur peut faire en pareil 
cas. . Lui dont l' amour n' étoit que brutalité, 
& qui eût mieux entendu le langage de fes Mu- 
lets , que çes'raifons* d'honnêteté, parut plus 

bête 
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j bête que les bêtes mêmes avec lefquelles il 

^ avoit été long-tems. Car voyant qu'elle cou- 

xoit il vite autour d'une table, qu'il ne pou- 
voit la prendre, & d' ailleurs, elle étoit fi forte, 
qu'encore qu'il l'eût prife deux fois elle s' é- 
toit toujours tirée de fes mains , defefperant 
de pouvoir jamais la prendre vive , lui donna 
un coup d'épée dans les reins, voyant que fi 
la peur & la force n'avoient pu la faire ren-- 
dre , la douleur le feroit. Mais ce fut tout 
le contraire. Car comme un brave foldat quand 
il voit fon fang, eft plus échaufé à fe venger 
de fes ennemis, & à aquerîr de l'honneur, 
de même fon chafte cœur reprenant de nou- 
velles forces , elle courut plus vite qu' aupa- 
ravant pour s'empêcher de tomber entre les 
mains de ce malheureux, auquel elle donnoît 
cependant les meilleures paroles qu'elle pou- 
voit , penfant par ce moyen lui fau-e recon- 
noître fa faute. Mais il étoit dans une fi 
grande fureur , qu' il n' étoit pas capable de 
profiter d'un bon confeil. Elle reçut encore 
plufieurs coups quelque ufage qu'elle fît de fes 
jambes pour les éviter tant qu' il lui refta des 
forces. Mais fe trouvant afFoiblie par la grande 
quantité de fang qu'elle perdoit, & fentant 
qus la mort approchoit, elle leva les yeux 
B 
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au ciel , & joignant les mains rendît grâces 2 
fon Dieu qu'elle nommoit fa force, fa vertu, 
fa patience , & fa challeté , le fupliant d' a- 
gréer le fang, qui fuivant fon commandement 
étoit répandu par refpeô pour celui de fon fils, 
dans lequel elle étoit fortement perfuadée , que 
toutes les péchez étoient lavez , & afacez de la 
mémoire de fa colère. Puis s' écriant. Seigneur 
recevez Tame que vôtre bonté a rachetée, elle 
tomba le vifage en terre , & reçut encore plufî* 
eurs coups de fe mîferable. Après qu' elle eut 
perdu la parole & les forces , le malheureux 
prit par violence celle qui ne pouvoit plus fe 
défendre. Sa brutalité étant affouvie , il s' enfuit 
avec tant de précipitation , qu' on n' a jamais pu 
le trouver depuis avec quelque diligence qu'on 
l'-ait cherché. La jeune fille qui étoit couchée 
avec la Muletière fut fi éfrayée qu' elle fe cacha 
fous le lit. Mais voyant que l'homme étoit for- 
ti , vint à famaîtrefle, & la trouvant fans pa- 
role & fans mouvement, cria par la fenêtre aux 
voifins de venir à fon fecours. Ceux qui efti- 
moient & aimoient la Muletière autant que 
femme de la ville accoururent incontinent , & 
amenèrent avec eux des Chirurgiens , qui trou-r 
verent qu' elle avoit vingt-cinq playes mortelles. 
Us firent tout ce qu'ils purent pour la fecourir^ 
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l maïs il n'y eut pas moyen de la fauver. Elle lan- 

r giiit cependant encore une heure fans parler, fai- 

j fant figne des yeux & des mains, & montrant par 

là qu' elle n' avoit pas perdu connoiflance. Un 
homme d'Eglife lui ayant demandé en quelle foi 
i elle mouroit, elle répondit par des fignes fi évi- 

I dens & auffi peu équivoques que la parole, qu'elle 

I mettoit fa confiance en la mort de Jefus-Chrîft, 

^ qu' elle efperoit voir en fa gloire celefte. Ainfi 

I avec un vifage tranquille , & les yeux élevez au 

' Ciel, elle rendit fon chafte cofps à la terre, & 

fon ame à fon Créateur. 

! Son mari arriva dans le tems précîfément 

j qu' on alloit la porter en terre , & fut bien fur- 

j pris de voir fa femme morte avant que d'en avoir 

fû aucunes nouvelles. Mais quand on lui eut dit 

de quelle manière elle étoit morte, il eut double 

i fujet de s'afliger. Aulîî fa triftefle fut -elle fi 

I grande, qu'il penfa lui en coûter la vie. Cette 

I martire de la chafteté fut enterrée dans l' Eglife 

' de faint Florentin, Toutes les femmes vertu- 

eufes de la ville aflîfterent à fa fepulture , & lui 

firent autant d' honneur qu' il leur ftit poflTible. 

[ s'eftimant heureufes d' être concitoyennes d' une 

I femme de fi grande vertu: Et celles qui avoîent 

|i mal vécu voyant les honneurs qu' on faifoit à la 

^ morte, fe reformèrent, & refolui*ent de mieux vi- 

I vre à r avenir. B a 



i 
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Voilà, Mefdames, une hïftoîre véritable, & 
bien capable de porter à la chafteté, qui eft une fi 
belle vertu. Ne devrions -nous p^s mourir de 
honte, nous qui fommes de bonne maifon, de fen- 
tir nos cœurs pleins de l'amour du monde, puis 
que pour l'éviter une pauvre Muletière n'a point 
aprehendé une mort li cruelle ? Telle fe croit 
femme de bien qui n'a pas encore fu comme cel- 
le-ci refifter jufques au fang, C eft pourquoi il 
faut s'humilier, puis que Dieu ne fait point des 
grâces aux hommes parce qu'ils font nobles ou 
riches; mais fuivant qu'il plaît à fa bonté qui n'a 
point d'égard à l'apparence des perfonnes, il choi- 
fit ceux qu'il v€ut. II honore de.fes vertus & cou- 
ronne ^nfîn de fa gloire ceux qu'il a élus; & fou- 
vent il çhoifit les chofes bafles &méprifées pour 
confondre celles que le monde croit hautes & ho- 
norables. Ne nous rejoutirons point de nos ver- 
tus, comme ditJefus-Chrift; mais rejouïflbns-nous 
de ce que nous fommes. écrits dans le livre de vie. 
Les Dames furent fi touchées de la trifte & glçri- 
cufe mort de la Muletière, qu'il n'y en eut pas une 
qiii ne verfât des larmes.. Chacune fe prpmettoit 
de travailler à fuivre un pareil exemple en cas que 
la fortune les expolât à une pareille, épreuve. Ma- 
dame ÔyfiUe voyant enfin qu'on perdoit letems , 
louer la morte. Si vous ne dîtes quelque chofâ 
pour faire rire la compagnie, dit-elle à-Saffredante 
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il n*y a perfonne de nous qui puifle oublier la 
faute que j' ai faite de la faire pleurer. Aînfî je 
vous donne ma voix. SafFredant qui eut bien 
fouhaité de dire quelque chofe de bon, & d' agré- 
able à la compagnie, & fur tout à une des Dames, 
répondit, que cet honneur ne lui étoit pas dû, & 
qu'il y en avoit de plus âgez & de plus habiles que 
lui qui dévoient parler les premiers. Mais puis 
qu' ainfi eft, ajoûta-t-il, le meilleur eft de fe tirer 
d'afaire au plutôt; car plus il y en aura qui parle- 
ront bien avant moi, plus moii tour fera difficile à 
remplir. 





III. NOUVELLE. 

Un Roi de Naples ayant abnfé de la femme d* un Gen- 
tilhomme porte enfin lui-même les cornes. 

Comme j' ai fouvent fouhaité d' avoir eu part 
à la bonne fortune de celui dont je vais 
vous faire une conte, je vous dirai, que du tems 
du Roi Alfonce , le Prince de fon fiécle le plus 
amoureux , il y avoit à Naples un Gentilhomme 
bien fait, agréable, & en qui la nature & l'édu- 
cation avoient mis tant de perfcdîons , qu'un 
vieux Gentilhomme lui donna fa fille ,' qui pour 
la beauté & pour les agrémens ne cedoît en rien 
à fon mari. Ils s' aimèrent beaucoup durant les 
premiers mois de leur mariage. Mais le Carna* 
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Val étant venu, & le Roi allant en mafque dans 
les maifôns, où chacun tâchoit de le recevoir dé 
fon mieux, il vint chez ce Gentilhomme, & y 
fut mieux reçu qu'il ne Tavoit été ailleurs. 
Les confitures, la muflque, les concerts, & plu* 
iieurs autres divertiffemens u'y Airent pas ou- 
bliez : Mais ce qui pleut le plus au Roi fut la 
femme ; la plus belle à fon gré qu' il eût jamais 
vue. A la fin du régal la Belle chanta avec fon 
mari, & le fit de fi bon air, qu'elle en parut 
beaucoup plus belle. Le Roi voyant deux per- 
feftions en une même perfonne, prit bien moins 
de plaifir aux doux accords de fon-marî & d'elle, 
qu' à penfef aux moyens de les rompre. L'ami- 
tié mutuelle qu' il y avoit cntr' eux lui paroffoit 
un grand obdacle à fon deffein. Il diffimula fa 
palfion du mieux qu' il lui fut pollible : Mais 
pour la foulager en quelque manière,' il regaloit 
les Seigneurs & Dames de Naples , & n*oublioit 
pas le Gentilhomme & fa femme. Comme on 
croit aifément ce que l'on voit, & que les A-^ 
mans ont de bons yeux , il crut que ceux de 
cette Dame lui promettoient quelque chofc d' a- 
greable pour l'avenir , pourvu que ceux du mari 
n'y fiffent point d' obftacle. Pourfavoir fi fa con- 
jefture étoit jufte, il fit faire au mari un voyage 
à Rome de quinze jours ou trois femaines. U ne 

B4 
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tat pas plutôt parti 5 que fa femme qui ne T a- 
voit pas encore perdu de vue pour ainfi dire, fut 
dans un très-grande afliâion. Le Roi l'allavbir 
fouvent , & la confola de fon mieux par paroles 
obligeantes & par prefens. En un mot il fit n bi- 
en, qu'elle fe trouva non feulement confolée, maïs 
même bien aife de Tabfence de fon mari. Avant 
les trois femaines que le mari devoit revenir elle 
fUt fi amoureufe du Roi, qu' elle étoit aulfî ailigée 
du retour de fon Epoux, qu'elle l'avoit été de fon 
départ. Pour n' être pas privée de la prefence du 
Roi il fut convenu entr'eux, que quand le mari 
iroit à la campagne elle en feroit avertir le Roi, 
qui pourroii la venir voir en toute fureté, & fi 
fecretement , que le mari qu'elle refpeétoit plus 
que fa confcience , ne fe défiant de rien & ne fa* 
chant rien , n' en feroit point blefl*é ; efperance 
qui faifoit beaucoup de plaifir à la Belle. Le ma- 
ri de retour fut fi bien reçu de fa femme, qu- en- 
core qu'il e<it appris que le Roi la cheriflbit pen- 
dant fon abfence, il ne le pût jamais croire. Mais 
avec le tems ce feu qu' on cachoic avec tant de 
peine, commença peu à peu à fe faire voir, & pa- 
rut fi vifiblement, que le mari juftement allarmé 
prit fi bien fes mefures, qu'il n'eut prefque plus 
aucun lieu de dputer. Mais comme ifcraignoit 
que celui qui lui faifoit afront ne lui fît quelque 
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chofe de pîs s'il remuoit, il refolut de dîffimuler, 
aimant mieux vivre avec chagrin , que d' expofer 
fa vie pour une femme quinc l'aimoit pas. Il 
fongea néanmoins dans fon reffentiment de rendre 
la pareille au Roi , s' il étoit poflîble. 

Comme il favoit que l'amour attaque princi- 
palement celles qui ont le cœur grand, il fe donna 
la liberté de dire un jour à la Reine, qu'il avoitde 
la douleur que le Roi fon Epoux la traitât avec in- 
différence. La Reine à qui il étoit revenu quel- 
que chofe des amours du Roi & de fa femme, ré- 
pondit qu'elle ne pouvoit avoit l'honneur & le 
plaifir tout enfemble. Je fai bien, ajoûta-t-elle, 
que j'ai l'honneur dont une autre reçoit le plaifir; 
mais auffi celle qui a le plaifir n'a pas le même 
honneur que moi. Lui qui comprit fort bien à 
qui ces paroles s' adreffoient; l'honneur «ft né a- 
vec vous. Madame, répondit -il d'abord. Vous 
êtes de fi bonne maifon, que la qualité de Reine ou 
d' Impératrice n' ajoûteroit rien à vôtre noblefle : 
Mais vôtre beauté, vos agrémens, fcvôtre honnê- 
teté méritent tant de plaifir, que celle qui vous 
ravit celui qui vous eft dû, fe fait plus de tort 
qu' à vous. Car pour ime gloire qui lui tourne 
à honte , elle perd autant de plaifir que vous ou 
femme du Royaume fauriez avoir: Et je puis vous 
dire, Madame, que la couronne à part le Roi n'eft 
B 5 
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pas plus en état que moi de contenter une femme. 
Bien loin de cela je fuis perfuadé que pour facis- 
faire une femme de vôtre mérite le Roi devroit 
fouhaitcr d'être de mon tempérament. Quoique 
le Roi foit d'une complexion plus délicate que 
vous, répondit la Reine en riant, l'amour qu' il a 
pour moi me contente fi fort , que je la préfère 
à toute autre chofe. Si cela eft. Madame, ré- 
pliqua le Gentilhomme, je ne vous plains plus. Je 
fai que fi le Roi avoit pour vous un amour auflî 
épuré que celui que vous avez pour lui , vous 
jouiriez au pied de la lettre du contentement, que 
vous dites : Mais Dieu ne l'a pas voulu, & il veut 
vous apprendre par là que vous ne devez pas 
vous en faire une divinité terreftre. Je vous a- 
vouë dit la Reine, que T amour que j*ai pour lui 
efl: fi grand, qu' il n* y a point de cœur qui puifle 
aimer avec tant de paflîon. Permettez -moi s'il 
vous plaît de vous dire. Madame, répartit le Gen- 
tilhomme, que vous ne connoilTez pas bien l'amour 
de tous les cœurs. J' ôfe vous aflurer. Madame, 
que tel vous aime d' un amour fi parfait & fi paf- 
Conné , que celui que vous avez pour le Roi ne 
peut pas entrer en comparaifon. Son amour fe 
fortifie à mefure que celui du Roi s'afFoiblit, & fî 
vous le trouvez bon. Madame, vous ferez recom- 
penfée derefte de tout ce que vou» perdez» 
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Là Reine commença de connoitre tantà fes 
paroles qu'à fon air, que fa langue étoit Tinter-, 
prête de fon cœur. Là deflus elle va fe rappel- 
1er qu'il cherchoit depuis long-tems les occafions 
de lui rendre fervice , & les cherchoit avec tant 
d'empreflement, qu il en étoit devenu tout mé- 
lancolique. Ella avoit d'abord cru que fa femme 
étoit la caufe de fa mélancolie ; mais alors elle ne 
douta point que tout cela ne fût pour fon compte. 
Comme l' amour fe fait fentir quand il eft verita* 
ble, la Reine n eut pas de peine à démêler ce qui 
étoit un fecret pour tout le monde* Le Gentil- 
homme donc lui paroiflant plus aimable que fon 
mari, confiderant d'ailleurs qu'il étoit abandonné 
de fa femme comme elle l' étoit de fon mari, ani- 
inée de dépit & de jaloufie contre fon époux, & 
d' amour pour le Gentilhomme. Faut- il ô Dieu ! 
dit-elle en foûpîrant & les larmes aux yeux, que 
la vengeance fafle en moi ce que l' amour n'a ja- 
mais pu faire ? Le Gentilhomme qui comprit fort 
bien le fens de cette exclamation, répliqua. La 
vengeance eft douce. Madame , lors qu* au lieu de 
tuer fon ennemi on donne la vie à un véritable 
ami. Il me femble qu' il eft tems que la vérité 
vous guerilTe de l'amour peu raifonnable que vous 
avez pour une perfonne qui n' en a point pour 
vous 5 & qu'un amour jufte & bien fondé chaife 
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la crainte qui eft fort mal logée dans un Cœur auflî 
gjrand & auflî vertueux que T eft le vôtre. Met- 
tons à part. Madame, vôtre qualité de Reine, & 
confiderons que vous & moi fommes les deux 
perfonnes du monde les plus indignement dupées 
& trahies de ceux que nous avons le plus parfaî* 
tcment aimez. Vengeons-nous, Madame, moins 
pour leur rendre ce qu'ils nous prêtent, que pour 
fatisfaire à T amour, qui de mon côté ne fauroit 
aller plus loin, à moins qu'il ne m'en coûte la vie. 
Si vous n*avez le cœur plus dur qu'un Diamant, 
vous devez fentir quelque étincelle d'un feu que 
8^ augmente à mefure que je fais des éforts pouri 
le cacher. Je foufre parce que je vous aime. 
Aimez- moi par pitié, ou du moins par reflenti- 
ment. Vôtre mérite eft fi parfait, qu'il eft digne 
du coeur de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens; 
cependant vous êtes méprifée & abandonnée de ce* 
lui qui vous avez abandonné tous les autres. 

Ces paroles cauferent à la Reine de fi vio* 
lens tranfports, que pour cacher le trouble de fon 
efprit, elle prit le Gentilhomme par le bras, & le 
mena dans un jardin prés de fa chambre , où elle 
fut long tems à fe promener fans pouvoir lui dire 
vn feul mot. Mais le Gentilhomme la voyant dé- 
lai vaincue, ne fut pas plutôt au bout djune allé 
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oùpcrfonne ne pouvoît les voir, qu'il l'entretint 
de la bonne forte de la paflîon dont il lui avoit 
fait un fi long fecret. Comme ils fe trouvèrent 
tous deux d'accord, ils fe vengèrent par reprefail- 
les : Et il fut arrêté que toutes les fois que le Roi 
iroit voir la femme du Gentilhomme , le Gentil- 
homme viendroit voir la Reine. Ainfi trompant 
les trompeurs, ils furent quatre à partager le plai- 
fir dont deux s' imaginoient jouir feuls. Cela é- 
tant fait chacun fe retira, la Reine dans fa cham- 
bre, & le Gentilhomme chez lui, tous deux û con- 
tens, qu'ils ne fe fouvenoient plus de leurs déplaf* 
firs paflez. Le -Gentilhomme bien loin d* avoir 
peur que le Roi allât voir fa femme, fouhaîtoit au 
contraire qu'il la vît; & pour lui en donner oc- 
cafion il alloit à la campagne plus fouvent qu'à 
l'ordinaire. Le Roi n*étoit pas plutôt averti 
qu'il étoit à fon village, qui n'étoit qu'à demi 
lieuë de la ville, qu'il alloit trouver la Belle ; & 
la nuit n'étoit pas plutôt venue , que le Gentil- 
homme de fon côté fe rendoit auprès de la Reine, 
où il faifo'it T ofice de Lieutenant de Roi fi fecre- 
tement que jamais perfonne ne s' en apperceut. 
Ce commerce dura long-tems : Mais quelque foin 
que le Roi piit prendre pour cacher fes amours, 
tout le monde en fut informé. Les honnêtes gens 
plaignoient beaucoup le Gentilhomme , duquel 
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plufieurs mauvais plaifans fe moquoîent , & lui 
faifoient les cornes par «derrière, dequoi il s'ap- 
percevoit fort bien. Mais il étoit fi aife qu'on 
le moquât de lui de cette manière, qu'il eftimoît 
autant les cornes que la couronne du Roi. Ce 
Prince étant avec la femme du Gentilhomme ne 
pût un jour s'empêcher de dire en riant devant 
le Gentilhomme même au ftijet d'un bois de cerf 
qui étoit attaché dans la maifon : Ce bois con« 
vient fort bien à cette fnaifon. Le Gentil- 
homme qui n'avoitpas moins de cœur que le Roi» 
fit écrire fur ce bois : io porto le corna , ci 
afcun le vede, ma ta! le porta chi no lecrede. 
Le Roi retournant chez le Gentilhomme , & y 
trouvant ce nouvel écriteau lui en demanda T ex- 
plication. Si le cerf, répondit le Gentilhomme, 
ne fait pas le fecret du Roi, il n' eft pas jufte 
que le Roi fâche le fecret du cerf. Conten- 
tez-vous de favoir. Sire , que tous ceux qui por- 
tent les cornes n' ont pas le bonnet hors de la 
tête; que les cornes font fi douces, qu'elles ne 
décoifent perfonne , & que tel les porte qui ne 
croit pas les porter. Le Roi vit bien par là qu'il 
favoit quelque chofe de fes afaires ; mais il ne 
foupçonna jamais ni la Reine ni lui. Cette Prin- 
ceffe joua fort bien fon rôlle ; car plus elle étoit 
contente de la conduite de fon époux,plus feignoit* 
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■ elle d'en être mal fatisfait. Auflî vécurent-ils dç 

^ part & d' autre en bonne amitié, jufques à ce que 

la vieillefle vint traverfer leurs piutuels plaifirs. 

Voilà une hiftpire, Mefdames, que je vous pro- 
pofe volontiers en exemple, afin que quand vos 
maris vous donneront les cornes , vous leur en 
donniez auiîî. Je fuis fort aflïirée, SafFredaht, dit 
alors Emarfuite en riant, que fi vous aimiez comme 
vous avez fait autrefois, vous foufririez des cornes 

f auffi grandes qu' un chêne, pour en donner une i 

vôtre gré : Mais aujourd' hùi que vos cheveux 
commencent à grifonner, il eft tems de faire trêve 
à vos defirs. Quoique celle que j'aime, Madc- 

^ moifelle, ne me laiffe aucune elperance, répliqua 

SafFredant, & que l'âge ait épuifé mes forces, le 
defir me refte encore tout entier. Mais puis, que 
vous me cenfurez d'un fi honnête defir, vous con- 

' terez s* il vous plîtît la quatrième Nouvelle; & 

nous verrqns fi vous trouverez quelque exemple 
. qui puiflTe me démentir. Une de la compagnie 
qui favoit que celle qui prenoit les paroles de Saf- 
fredant à fon avantage n' en étoît pas aflez aimée 
pour qu' il eût voulu porter des cornes de fa fa- 
çon, ne pût s'empêcher de rire de la manière avec 
laquelle elle les avoit relevées. SafFredant qui fen« 
tit que la rieufe étoit au fait, en fut fort aife, & 

^ laiiia parler Emarfuite. Pour fajre voir» Mefdame^ 
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àSaffredant & à toute la compagnie,dit alors Emar* 
lliite , que toutes les femmes ne font pas faites 
comme la Reine dont il vient de parler, & que 
tous les téméraires ne font pas heureux, je vais 
vous entretenir de l'avanture d^une Dame qui 
jugea que le dépit d'échouer en amour étoitplus 
dificile à foûtcnir que la mort même. Je ne nom- 
merai point les perfonnes, parce que f hiftoire eft 
fi nouvelle, que je ne manquerois pas de me faire 
des afaires avec leurs parens. 
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rV. NOUVELLE. 

Téméraire entreprife d'un Gentilhomme contre une 
FrinceiTe de Flandres, & la honte qu'il en reçut. 

11 y avoît en Flandre une Dame de la meil- 
leure maîfon du pais, veuve pour la féconde 
fois, & n'ayant jamais eu d'enfans. Durant 
fon veuvage elle fe retira chez fon frère qui 
l'aimoit beaucoup, & qui étoit un fort grand 
.Seigneur, étant marié à une des filles du 
Roi. Ce jeune Prince donnoit fort au plai- 
fir^ & aimoit la chafle, les divertilTemens , & 
les Dames , comme font d' ordinaire les jeu- 
nes gens. Il avoit une femme de fort mau- 
vaife humeur , & qui ne s* accommodoit point 
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des dîvcrtiffemens de fon époux. Comme la 
fœur étoit fort enjouée, &. néanmoins fort 
fage & fort veitueufe , elle accompagnoit 
toujours le Prince par tout où il menoit fou 
époufe. Il y avoit à la Cour du Prince un 
Gentilhomme qui furpaflbît tous les autres 
Courtifans en taille , en beauté , & en bonne 
mine. Ce Cavalier voyant que la fœur de fou 
maître étoit une femme enjouée & qui rioit 
volontiers , crut qu'il devoit tenter fi un 
amant honnête homme feroît de fon goût: 
Mais il trouva tout le contraire de ce que 
l'enjouement de la belle veuve lui avoit fait 
efperer. Cependant en faveur de fa bonne 
mine & de fon honnêteté elle fit grâce à fon 
audace , & lui faifoit même connoître qu' elle 
n' étoit point ©chée qu'il lui parlât, l'aver- 
tiflant au refte de ne lui plus tenir le même 
langage ; ce qu'il lui promit pour ne pas 
perdre la plaifir & l'honneur de 1 entretenir. 
Mais là pafiîon augmentant avec le tems, il 
oublia fa promefiS : cependant il n' eut point 
recours aux paroles , car T expérience lui a- 
voit appris qu'elle favoit faire des réponfes 
fages. Il crut enfin qu* étant veuve , jeune, 
vigoureufe, & de bonne humeur, 'elle au* 
roit peut-être pitié de lui & d'elle s'il pou* 
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voit la trouver en lieu qui fût à fon avan- 
tage. Pour cet éfet. il fit entendre au Prince 
qu'il avoît une maifon qui étoit un fort bel 
endroit pour la chafle ; & que s'il lui plaî- 
foit d'y venir courre trois ou quatre cerfs 
dans la belle faifon , il auroit le plus grand 
plaifir qu'il eût jamais eu. Le Prince 
foit qu' il aimât le Gentilhomme , où qu' il 
fût bien aife de prendre le plaifir de la chafle, 
lui promît d' aller chez lui , & lui tint parole. 
Il trouva une belle maifon, & en auflî bon 
ordre que fi elle eût appartenu au plus riche 
Gentilhomme du païs. Il logea celle qu'il 
aîmoit plus que foi - même dans un apparte- 
ment qui étoit vis-à-vis de celui qu'il avoit 
donné au Prince & à la Princefle. La cham- 
bre de la belle veuve étoit fi bien tapiflëe 
par le haut , & fi bien natée par le bas , 
qu'il étoit împoflîble de s' appercevoir d'une 
trape qu'il avoit ménagée dans la ruelle, & 
qui décendoît dans la chambre de la mère du 
Cavalier, femme âgée & infirme. Comme 
la bonne femme touflbit beaucoup, & qu'elle 
craignoit que le bruit de fa* toux n'incom- 
modât la Princeffe , elle changea de chambre 
avec fon fils. Il ne fe paflbit point de foîr 
que la vieille Dame ne portât des confitures 
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à la belle veuve. Son fils ne manquoit pas 
de Ty accompagner: & comme il étoit fort 
aimé du frère , il lui étoit permis de fe trou- 
ver au coucher & au lever de la fœur , où 
il trouvoit toujours de quoi augmenter font 
amour. , Il fut un foir fi tard avec la Prin- 
ceffe , que voyant qu' elle s' endormoit , il 
fut contraint de la laifler , & de fe retirer dans 
fa chambre. Il prit la plus belle chemife & 
la mieux parfumée qu'il eût, & un bonnet 
de nuit fi propre & fi riche qu'il n'y man- 
quoit rien ; puis fe regardant au miroir il fut 
fi content de foi -môme, qu'il crut qu'il 
n' y avoit point de Dame * qui pût tenir con- 
tre fa beauté & fa bonne mine. Se promet- 
tant donc des merveilles de fon entreprife, il 
fe mit dans fon lit , où il ne croyoit pas 
faire long féjour , parce qu* il efperoit d' en 
avoir un meilleur & un plus agréable! 

Il n'eut pas plutôt congédié fes gens, 
qu'il fe leva, & ferma la porte. Il fut long 
tems à écouter s'il n'entendroit point de 
bruit à la chambre de la Princefle, qui comme 
on a déjà dit J'* étoit au defliis de la fienne. 
Quand il pût s'affûrer que tout dormoît, il 
fe mit en devoir de commencer fa belle en- 
treprife, & abbatit peu à peu la trape , qui 
étoit fi bien faite , & fi bien garnie de drap^ 
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qu'il ne fît. pas le moindre bruit* Ayant 
monté par là dans la ruelle de la Prîncefle 
qui dormoit profondément, il fe coucha fans 
cérémonie- auprès d' elle , fans avoir égard ni 
aux obligations qu'il lui avôit, ni à la mai- 
fon dont elle étpit, & fans en avoir au pré- 
alable fon confentement. Elle le fentit plu- 
tôt entre fes bras, qu'elle ne s'apperçeut de 
fon arrivée. Mais comme elle étoit forte 
elle fe débaraifa de fes mains, & en lui de- 
mandant qui il étoit , elle fe fervit fi bien de 
fes mains & de fes ongles , que craignant 
qu elle ne criât au fecours , il fe mit en de- 
voir de lui fermer la bouche avec la couver- 
ture ; mais il n'en pût jamais venir à bout. 
Car comme elle vit qu' il faifoit de fon mieux 
pour la deshonorer , elle fit de fon mieux 
pour s' en défendre , & appella de toute fa 
force fa Dame d'honneur qui côuchoit dans 
fa chambre ; femme âgée & fort fage qui cou- 
rut en chemife au fecours de fa maîtreife. 

Le Gentilhomme fe voyant découvert, 
eut tant de peur d'être reconnu, qu'il décen- 
dit par fa trape le plus vite qu' il pût , fon 
defefpoir de s'en retourner en fi mauvais état 
ce fut pas moins grand qu'avoit été le defir 
C 3 
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& la confiance d' être bien reçu. Il retrouva 
fUr fa table fa chandelle & fon miroir, & fe 
vit le vifage tout fanglant d*égratîgnures & de 
morfures. Le fang ruiiïelant fur la belle 
cheinîft, qui étoit plus fanglante que dorée. 
Te voilà, beauté cruelle, recompenfée de ton 
mérite , dît alors T infortuné. Tes vaines 
promeiTes m'ont fait entreprendre une chofc 
impolïïble , & qui bien loin d'augmenter mon 
bonheur, fera peut-être un furcroît de mal- 
heur. Dequoî deviendrai -je fi elle fait que 
contre ma promefle j' ai fait cette folie ? Le 
moins qui m'en puiife arriver eft 4' être ban- 
ni de fa prefence. Devois-je employer la 
fraude pour ravir un bien que ma naiffahce & 
ma bonne mine pouvoient me faire obtenir 
par des voyes légitimes ? Eft ce par violence 
que je devois me rendre maître de fon cœur ? 
Ne devois-je pas atendre au contraire que 
l'amour m'en mît en polTeifion pour recom- 
penfer ma patience & mes longs fervices? 
car fans amoiir à quoi aboutiffent la vertu & 
le crédit d'un Amant ? Le refte de la nuit 
fe pafTa à faire ces trifces reflexions , qui fu- 
rent fouvent interrompues par des larmes , des 
regrets , & des doléances qui ne peuvent 
s'exprimer* Le matin venu le Gentilhomme 
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fit le malade pour cacher le defordre de fon 
vifage , faifant femblant de ne pouvoir foufrir 
la lumière jufques à ce que la compagnie fût 
fortie. La Dame perfuadée qu'il n*y avoit ■ 
perfonne à la Cour capable de faire un coup 
û méchant & fi. déterminé , que celui qui 
avoit eu la hardiefle de lui déclarer fon amour, 
vifîta la chambre avec fa Dame d'honneur; 
mais ne trouvant point d* endroit par où l'on 
pût être venu , elle fe mit en grofle colère. 
Soyez alTûrée, dit -elle à la Damme d'hon- 
neur , que le Seigneur de cette maifon a fait 
le coup. Mais je m'en vengerai, & T auto- 
rité de mon frère immolera fa tête à ma cha- 
fteté. La Dame d'honneur voyant fes tranf- 
ports ; je fuis ravie. Madame, lui dit -elle, 
que r honneur vous foit fi précieux, que de 
ne vouloir pas épargner la vie d'un homme 
qui l'a expofée par un excez d'amour: Mais 
en cela comme en autre chofe tel recule 
fouvent en penfant avancer. Dites -moi donc. 
Madame , la pure vérité. A- t -il eu quelque 
chofe de vous ? Rien je vous alTûre , répon- 
dît la belle Veuve, que des égratignures & 
des coups de poing ; & à moins qu' il n' ait 
trouvé un bon Chirurgien, je fuis perfuadée 
que nous en verrons demain des marques. 
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Cela étante Madame, répliqua la Dame d'hon* 
neur, il me femble que vous devez plutôt 
louer Dieu , que de penfer à vous venger. 
Puifqu*il a eu le cœur de tenter une pareille 
entreprife , le dépit de n'y avoir pas réûlO 
lui fera plus fenfible que la mort même. 
Voulez-vous être vengée d'une manière qui 
vous faffe honneur? Abandonnez * le à foti 
amour &: à fa honte qui fauront bien mieux 
le faire foufrir que vous. Ne tombez pas. 
Madame, dans T inconvénient où il s'eft jette. 
n s*étoit promis le plus doux de tous les 
plaifirs, & il s'eft précipité dans la plus 
cruelle douleur où l'on puiiTe jamais tomber. 
Profitez de fon exemple. Madame, & ne di- 
minuez point vôtre gloire en penfant l'aug- 
menter. Si vous vous plaignez de l'aven- 
ture , vous allez publier ce que perfonne ne 
fait ; car vous pouvez compter que de fon 
côté ce fera un fecret éternel. Supofé que 
le Prince vous faiTe la juftice qup vous de- 
mandez, & qu'il en coûte la vie au Gentil- 
homme, on dira que vous l'avez facrifié a- 
prés lui avoir tout accordé : £t la plupart 
des gens croiront dificilement qu'il eût fait 
une pareille entreprîfe û vous ne Ty aviez 
encouragé. Vous étQs belle » jeune » & en^ 
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Jouée. Toute la Cour (kit que vous rece- 
vez bien le Gentilhomme que vous foup- 
çonnez : Ainfi chacun jugera qu' il n' a en- 
trepris cela que parce que vous Pavez bien 
voulu. Vôtre honneur qui n'a foufert juf- 
qu' ici aucune atteinte , deviendra pour le 
moins douteux dans tous les lieux où l'a- 
venture fera contée. 



La Prînceffe fe rendît à de fi bonnes 

raifons , & demanda à fa Dame d'honneur 

ce qu'elle devoit faire. Puifque vous trou- 

^ vez bon , Madame , répondit la Demoifelle, 

^,K que je vous parle avec liberté , & avec le 

I zélé que j'ai toujours eu pour vous, je vous 

|jf dirai qu'il me femble que vous devez avoir 

r une véritable joie, que l'homme le mieux 

^ . fait que je connoifle n'ait pu ni par amour 

ni par violence vous détourner du chemin de 

la vertu. Cela doit. Madame, vous obliger 

à vous humilier devant Dieu , & à recon- 

noître que c'eft fon ouvrage & non pas le 

I vôtre. . En éfet plufieurs femmes ont. vécu 

i avec plus d'autorité que vous, & n'ont pas 

laiflTé de fe .rendre à des hommes qui ne me- 

\ xitoieut pas fi bien d'être aimez que lui. 
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Vous devez être plus en garde que jamais 
contre tout ce qui 8*apelle difcours tendres, 
& confiderer que plulieurs ont refifté aux 
premières attaques , qui ont iliccombé aux 
fécondes. Souvenez - vous , Biadame, que 
r amour eft aveugle , & qu'il aveugle de 
manière qu'on croit n'avoir rien à craindre, 
lors même qu'on eft le plus expofé. n me 
fcmblc donc Madame , que vous ne devez 
dire à perfonne ce qui vous eft arrivé ; & 
quand même il voudroit vous en parler, 
faites femblant de ne pas entendre. Par là 
vous éviterez deux inconveniens : L'un eft 
la vaine gloire de la viâoire que vous avez 
remportée; L'autre le plaifir que vous pour* 
riez prendre de vous fouvenîf de chofes fi 
agréables à la chair , que les plus chaftes 
ont bien de la peine, quelques éforts qu'el« 
les faifent, à s'empêcher d'en fentir quel- 
que chofe. D\un autre côté. Madame, afin 
qu' il ne croye pas que ce qu' il a fait foit 
de vôtre goût , je fuis d'avis que vous lui 
fadlez fentir fa folie , en lui retranchant peu 
à peu quelque chofe du bon accueil que vous 
aviez coutume de lui faire. Il fentira en 
même tems que vous avez bien de la bon« 
té de vous contenter de vôtre viâoirQ » & 
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de renoncer à la vengeance. Dieu vous fafle 
la grâce. Madame, de perfeverer dans la ver- 
tu qu il a mife en vous , & que reconnoif- 
fant qu'il eft le Principe de tous les biens, 
vous r aimiez & le ferviez à l'avenir mieux 
que vous n' avez fait jufqu ici. 



La Prîncefle fuivit le fage confeîl de fa 
Demoifelle , & dormit le refte de la nuit 
avec autant de tranquilîté , que le Gentil- 
homme veilla ,avec trouble & inquiétude. 
Le lendemain le Prince voulant s'en retour- 
ner demanda fon hôte. On lui dit qu'il é- 
toit fi malade qu'il ne pouvoît voir la lu- 
mière , ni entendre parler perfonne. Le 
Prince en fut furprîs, & voulut T aller voir: 
Mais ayant appris qu'il repofoît, & ne vou- 
lant pas réveiller, il partit fans lui dire a- 
dieu avec fa femme & [fa fœur. Ççlle-ci 
concluant que les marques qu'elle avoît fait 
au Gentilhomme, & qu'il ne vouloit pas* 
faire voir, étoient le véritable prétexte de fa 
maladie , n'eut plus aucun doute que ce ne 
fût lui qui lui avoit fait la pièce. Le Prince 
lui manda fouvent de revenir à la CourJ 
mais il n'obéît qu'après qu'il fut bien gue- 
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ri de toutes fes bleflures , à la referve de 
celles que T amour & le dépit lui avoient 
fait au cœur. De retour à la Cour il parut 
tout autre , & ne pût fans rougir foûtenit 
la prefence de fa charmante ennemie. Quoi 
qu' il fut le plus hardi de toute la Cour , il 
fut fi déconcerté, qu'il parut fouvent devant 
elle tout décontenancé ; nouvelle preuve que 
les foupçons de la Belle étoîent bien fondez. 
Auffi rompit -elle avec lui peu à peu. Quel- 
que adroitement qu' elle pût le faire , il né 
laiifa pas de s' en appercevoir ; mais il n' ofa 
pas le témoigner de, peur de pis. Il garda 
fon amour dans le cœur, & foufrft patiemment 
une difgrace qu'il avoit bien méritée. 



Voilà, Mefdames, une hîftoîre qui doit 
faire peur à ceux qui veulent s'emparer de 
ce qui ne leur appartient pas , & relever le 
courage aux Dames par la confideration de la 
vertu de la jeune Princefle, & du bons fens 
de fa Demoifelle. Si pareille chofe arrivoit 
à quelqu'une de vous, le remède eft tout 
trouvé. Il me femble , dit Hircan , que le 
Gentilhomme dont vous venez de parler avoît 
û peu de cœur, qu'il ne merîtoit pas qu'on 
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lui fît honneur de relever fon aventure. 
Puifqu'il avoit une fi belle occafion rien ne 
devoit l'empêcher d'en profiter. Il n'étoit 
pas bien amoureux , puifque la crainte de la 
mort & de la honte trouva place dans fon 
cœur. Et qu'eût fait le pauvre Gentilhomme 
contre deux femmes, dit alors Nomerfide? 
n faloit tuer la vieille, répliqua Hircan, & la 
' jeune fe voyant feule auroit été demi vaincue. 



Tuer , repartît Nomerfide ! vous vou- 
driez donc faire un meurtrier d'un Amant? 
De l'humeur dont vous êtes on doit craindre 
de tomber entre vos mains. Si j'avois poufl*é 
les chofes fi loin , continua Hircan , je me 
croh'ois perdu de réputation fi je n'en ve- 
nois pas à la conclufion. Trouvez -vous é- 
trange , dît alors Guebron , qu une Princefle 
élevée à la vertu foit dificile à prendre à un 
feul homme? Vous feriez donc bien furpris 
fi l'on vous difoit qu'une femme du commun 
a échapé à deux homn^es? Guebron, dit 
Emarfuite , je vous donne ma» voix pour 
dire la cinquième Nouvelle. Je fuis trompée 
fi vous n'en favez quelqu'une de cette 
pauvre femme , qui ne déplaira pas à la cora- 
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pagnîe. Puîfqu'aînfi eft, répondît Guebron^ 
je vais vous conter une. hiftoire que je tiens 
pour véritable parce que je m'en fuis infor- 
mé fur les lieux. Vous verrez par là que 
les PrincefTes ne font pas les feules fages & 
les feules vertueufes , & que ceux qui pat 
fent fouvent pour fort amoureux & fort fins, 
ne le font pas autant qu'on penfe. 
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V. NOUVELLE. 

Une Batelière échapa à deux Cordeliers qui vouloient 
la forcer , et Et ft bien que leur crime fut fû de 
tout le monde. 



Il y avoit au port à Coulon prés de Niort 
une Batelière qui ne faifoit jour & nuit que 
paffer des gens. Deux Cordeliers de Niort paf^ 
ferent feuls la rivière avec elle. Comme le tra- 
jet eft un des plus larges qu'il y ait en France, 
de peur qu'elle ne s'ennuyât Ils s'aviferent de 
lui parler d' amour. Elle fit à cela la réponfe 
qu'elle devoit. Mais les bons pères qui n*é^ 
toient ni fatiguez du travail du paÎTage , ni re- 
froidis de la froideur de Teau, ni honteux du 
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refus de la femme, réfolurent de la forcer, oji 
de la jettcr dans la rivière fi elle faifoit la fâ- 
cheufe. Elle aiiffi fage & auflî fin qu'ils é- 
toient fous et malins, leur dit: Je ne fuis pas 
fi dificile qUe vous pourriez croire : Mais je 
vous prie accordez-moi deux chofes , & vous 
verrez que j'ai plus d' envie de vous fatisfaire, 
que vous n' en avez d* être fatisfaits. Les Cor- . 
deliers jurèrent par leur bon faint François qu' il 
n'y avoit rien qu'ils ne lui accordaffent pour 
avoir d*elle ce qu'ils fouhaitoient. Je vous 
demande premièrement, dit -elle, que vous me 
promettiez & juriez, qu'homme vivant ne fau- 
ra jamais de vous ce qui fe pafTera entre nous ; 
ce qu'ils firent très -volontiers. Je vous de- 
mande en ftcond lieu d' avoir afaîre à moi 1* un 
après l'autre ; car je feroîs trop honteufe fi cela 
fe faifoit en prefence de vous deux. Convenez 
entre vous qui m'aura la première. Cela fut 
trouvé jufte , & le plus jeune donna la préfé- 
rence au plus vieux. 

En approchant d*une petite Isle , elle dît 
au jeune Cordelier : Faites là vos oraifons tan- 
dis que vôtre camarade & moi paflerons dans 
une autre Isle, Si au retour il fe trouve bien de 
moi nous le lailTerons ici, & nous en irons en* 
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femble. Le jeune fauta d'abord dansl'Isle en 
attendant le retour de fon compagnon que la 
Batelière mena à une autre Isle. Quand ils fu- 
rent arrivez elle fît femblant d' attacher fon ba- 
teau, & dit au Moine : Voyez je vous prie où 
nous pourrons nous mettre. Le Cordelier mit 
bonnement pied à terre pour chercher un lieu 
commode. Il n'y fut pas plutôt que donnant 
du pied contre un arbre, elle reprit le large, & 
laiffa les bons Pères ausquels elle fit force hu- 
ées. Attendez, Meflîeurs, leur difoit-elle, que 
l'Ange de Dieu vienne vous confoler; car pour 
aujourd'hui vous n'aurez rien de moi. Les 
Cordeliers fe voyant dupez fe mirent à genoux 
fur le rivage , lui demandant par grâce de ne 
leur point faire cet afront , & de les mener au 
port avec promefle qu' ils ne lui demanderoient 
rien. Je ferois bien foie , leur difoit-elle tou- 
jours chemin faifant, de me remettre entre vos 
mains puifque je m'en fuis tirée. 

De retour à fon village , elle dit à fon mari 
ce qui s'étoit paffé, & avertit la juftice de ve- 
nir prendre deux Loups dont elle avoit fû évi- 
ter la dent. La juftice y alla fi bien accom- 
pagnée , qu* il n* y eut petit ni grand qui ne 
voulût avoir part à cette chafle. Les pauvres 
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Moines voyant venir fi grofle compagnie fe ca* 
cherent chacun dans fon Isle , comme fît Adam 
devant Dieu après qu'il eut mangé la pomme. 
La honte leur fit envifiiger la grandeur de leur 
péché , & la peur d' être punis les éfrayoit fi 
fort, qu'ils paroiflbient demi morts. Cela n'em- 
pêcha pas qu'ils ne fuflent pris & menez pri- 
fonnicrs ; ce 'qui ne fe fit pas fans être moquez 
& huez des hommes & des femmes. Ces bons 
pères, difoient les uns, nous prêchent la cha- 
fteté , & veulent forcer nos femmes. Ils n' Or 
fent toucher l'argent, difoit le mari , mais ils 
veulent bien manier les cuifles des femmes quoi 
qu'elles foient plKs dangereufes. Ce font des 
tombeaux, difoient les autres, dont les dehors 
font blanchis ; mais le dedans eft plein de pour- 
riture* A leurs fruits s'écrioit un autre, vous 
connoiflez la nature de ces arbres. Tous les 
paflages de l'Ecritiure contre les hîpocrites fu- 
rent citez contre les pauvres prifonniers. Le 
Prieur vint enfin à leur fecours, les demanda, 
& les eut, le Magiflrrat aflïïrant qu'il les puni- 
roit plus rigoureufcment que la juftice feculiere 
ne fauroit faire. Pour réparation aux parties 
interefl'des, le Prieur promit qu'ils diroient au- 
tant de Méfies & des prières qu' on fouhaiteroit. 
Le Magiilrat fe contenta de cela , & rendit Je^ 



^'. 
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prîfonnîcrs. Comme le Gardien étoit homme de 
bien, ils en furent chapitrez de manière, que 
jamais ils ne paflerent depuis la rivière, fans 
faire le ligne de la croix, & fe recommander à 
Dieu. 

Si cette Batelière eut Tefprk de tromper 
deux hommes fi malins , que doivent faire ceux 
qui ont vu & lu tant de beaux exemples ? 
Si celles qui ne favent rien, & qui n' entendent 
qu'à peine deux bons Sermons par an, qui 
n' ont le loifu: que de penfer à gagner leiu: vie, 
gargent leur chafteté avec foin, que ne doivent 
point faire celles qui ayant leur vie gagnée 
ne s' occupent qu' à lire les faintes lettres , à 
entendre des prédications ^ & à s' exercer à 
forte de vertus? C'efl: à cela qu'on connoît 
que le cœur eft véritablement vertueux; car 
plus l'homme eft fimple & peu éclairé , plus 
font grands les ouvrages de TEfprit de Dieu. 
Malheureufe la Dame qui ne conferve pas avec 
foin le tréfor qui lui fait tant d'honneur étant 
bien gardé ^ et tant de deshonneur au con- 
traire qiKuid elle le garde mal ! Il me femble, 
Guebron , dit Longarine , qu' il he faut pas 
avoir beaucoup de vertu pour refufer un Cor- 
delier. Il me femble au contraire qu'il fe* 
D 3 
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roît împofliMc <f aimer ces fortes de gens. 
Celles qui ne font pas accoutumées, répliqua 
Guebron, d'avoir des Amans comme vous en 
avez, ne méprifent pas tant les Cordeliers. 
Ils font bien faits, vigoureux, gens de relais, 
parlans comme des Anges , & la plupart im- 
portuns comme des Diables. Ainfî les Grife- 
tes qui .échapent de leurs mains ont bien de 
la vertu. Oh ! par ma foi dit alors Nomer- 
fide, en haulTant la voix, vous en direz tout. 
ce que vous voudrez ; mais j' aurois mieux 
aimé qu'on m'eût jetté^ dans la rivière, que 
de coucher avec un Cordelier. Vous fçàvez 
donc nager , repartit Oyfille en riant ? No- 
merhde ne trouva pas cela bon , & croyant 
qu'elle ne lui faîfôit pas toute la juftice 
qu' elle merîtoït , ■ elle répondit avec chaleur. 
Il y en a qui* ont' tefufé' des gens qui valent 
mieux que des Cordeliers , fans pourtant en 
faire fonner la troïopete. Encore moins ont- 
ils fait batre le tambour de ce qu'ils ont fait, 
reprît Oyfiile , qui rioît de la voir fâchée. 
Je vois bien, dit alors Parlamèntei, que Sî- 
montault a envie de parler* Je lui donne 
ma voix, parce que je vois à fon air qu'a- 
prés deux- t'rïftès Nouvellels , il ne manquera 
pas de nous, en cojlter une qui ne nous fera 
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point pleurer. Je vous remercie , répondit 
Simontault ; car en me donnant' vôtre voix 
peu s'en faut que vous ne m'appelliez piaf- 
fant ; qualité que je n' aime pas, pour m* en 
•venger je vais vous montrer qu'il y a des 
femmes, qui font les chaftes à T égard de cer- 
taines gens & pour quelque tems , qui font 
néanmoins dans le fond telles que va vous 
les reprefenter Thiftoire véritable que vous 
allez entendre. 




\ 
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VI. NOUVELLE. 

Stratagème d* une femme qui fit évader fon Galant lors 
que fon mari, qui étoit borgne , croyoit le fnrpren- 
dre avec elle. 

Charles dernier Duc d'Alençon , avoit un 
valet de chambre borgne, qui fe maria 
avec une femm*é beaucoup plus jeune que 
lui. Le Duc & la DuchefTe aimoient ce valet 
autant que 'Domeftîque de cet ordre qui fut 
en leur maîfon ; ce qui étoit caufe qu'il ne 
. pouvoit aller voir fa femme auffi fouvent 
D 5 
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qu'il Teût voulu. La femme qui ne s'ac- 
commodoit pas d'une fi longtie abfence^ ou- 
blia tellement fon honneur & fa confcience, 
qu'elle s'amouracha d'iui jeune Gentilhomme 
du voifinage;. • On en parla enfin, & le bruit 
en fut fi grand , qu' il parvint jufqu' au mari, 
qui ne pouvoit le croire tant fa femme lui 
témoignoît d' amitié. Il réfolut néanmoins 
un jour de favoir ce qui en étoit , & de fe 
venger s'il pouvoit de celui qui lui faifoit 
cet afront. Pout cet éfet il feignit d' aller 
en quelque lieu prés de là pour deux ou 
trois jours feulement. Il ne fut pas plutôt 
parti, que fa femme envoya quérir le Galant. 
A peine avoient - ils été demi - heure en- 
femble, que le mari arrive, & heiurte de toute 
fa force. La Belle qui connut bien que c' é- 
toit fon mari , le dit à font Amant , qui en 
fut fi étonné, qu'il eût voulu être encore 
au ventre de fa mère. Comme il peftoit 
contre elle & contre l'amour qui l' avoient 
cxpofé à un tel danger, la Belle le ralTûra, 
& lui dit de ne fe mettre point en peine; 
qu' elle trouveroit moyen de le tirer d' afaire 
fans qu'il lui en coûtât rien, & qu'il n' a- 
voit qu'à s' habiller le plus promptement 
^u'il pourroit. Le mari ^cependant heurtoit 
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toujours , & appelloît fa femme à tue tête : 
mais elle faifoit femblant de ne le pas con- 
noître. Que ne vous levez -vous, difoit-elle 
tout haut ay valet, pour aller faire taire ceux 
qui font tant de bruit à la porte ? Eft - il 
heure de venir chez des gens d'Honneur? Si 
mon mari étoit ici il vous en empécheroit 
bien. Le mari entendant la voix de fa femme 
r appella de toute fa force , & criant ma 
femme ouvrez -moi : me ferez - vous demeu- 
rer à la porte jufqu' au jour ? Quand elle' 
vit que fon Amant étoit prêt à fortir : ô 
mon mari, dit -elle à fon époux, que je fuis 
aife que vous foyez venu. Mon efprit s' oc- 
cupoit à un fonge qui me faifoit le plus 
grand plaifir que j'aye reçu de ma vie. Il 
me fembloit que vôtre œil étoit devenu bon. 
Sur cela elle TembraiTa & le baifa , & le 
prenant par la tête , elle lui fermoit d' une 
main fon bon œil , , & lui demandoit , s' il 
ne voyoit pas mieux que de coutume ? Pen- 
dant que le mari avoit Tœil fermé le Galant 
s'évada. Le mari s'en défia & lui dit: Je 
ne vous obferverai plus , ma femme : Je 
croyois vous tromper ; mais j' ai été la dupe, 
& vous m'avez fait le tour le plus fin qui 
ait jamais été inventé» Dieu veuille vous- 
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convertir; car il n'y a point d'homme quî 
puifle. ramener une méchante femme à moins 
que de la faire mourir. Mais puifque les 
égards que j'ai eu pour vous n'ont pu vous 
rendre plus fage , peut - être quç le mépris 
avec lequel je veux déformais vous regarder 
vous fera plus fenfible , & produira un meil- 
leur éfet. Après cela il s' en alla, & la laiflk 
bien étonnée. Cependant les folicitations des 
parens & des amis , les excufes & les lar- 
mes de la femme , l' obligèrent de revenir 
encore avec elle. 



Vous voyez par là, Mefdames, combien 
une femme eft habile à fe tirer d*un mau- 
vais pas. Si pour cacher un mal elle trouve 
promptement un expédient, je croi qu'elle 
feroit encore plus prompte & plus ingénie ufe 
pour trouver moyen de s'empêcher de faire 
un bien ; car comme j' ai entendu dire , le 
bon efprit eft toujours le plus fort. Vous 
parlerez de finefles tant que vous voudrez , 
dit Hircan ; mais je croi que lî la même 
chofe vous eût arrivé , vous n' auriez fû la 
cacher. J'aimerois autant, répondit Nomer- 
fide, que vous dilfiez tout net y que je fuis. 
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la plus fote femme du monde. Je ne dis pas 
cela, réplica Hircan ; mais je vous regarde 
comme une femme plus propre à s'allarmer 
d'un bruit , qu'à trouver finement moyen de 
le faire celTer. Il vous fcmble , repartit No- 
merfide , que tout le monde eft fait cofinne 
vous , qui poiu: étoufer un bruit en faites 
courir un autre. Il eft à craindre que la 
couverture ne ruine enfin fa compagnie , & 
que le fondement ne foit fi chargé de cou- 
vertures , que r édifice n' en foit renverfé.- 
Mais quoique vous paflîez pour un homme 
fort fin, fi vous croyez que les hommes aycnt 
plus de fineflcs que les femmes, je vous cède 
mon rang pour nous en compter quelqu' autre. 
Et même pour nous apprendre bien des ma- 
lices vous n'avez qu'à vous propofer pour 
exemple. Je ne fuis pas ici , répondit Hircan, 
pour me faire pire que je ne fuis, quoiqu'il 
y en ait qui en difent plus que je ne voli- 
drois. En difant cela il regarda fa femme. 
Que je ne vous empêche point , lui dit- elle 
d'abord , de dire la vérité. J'aime mieux 
vous entendre conter vos finefies , que de 
vous les voir faire : Mais foyez aflïiré que rien 
ne peut diminuer l' amour que j* ai pour vous. 
Auffi ne me plains -je pas, répartit Hircan, 
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des faux jugemens que vous avez fait de moi. 
Ainfi puifque nous nous connoiflons Tun 
r autre , nous n' en ferons que plus tran- 
quilles à l'avenir. Mais je ne fuis pas 
homme à conter de moi une hiftoire dont 
la vérité puifle vous chagriner. Toutefois 
j'en dirai Une d'une perfonnc qui étoit bien 
de mes amis. 
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Vn. NOUVELLE. 

Un Marchand de Paris trompa la mère de fa maitrelTe 
pour lui cacher fes amours. 

Il, y avoir à Paris un Marchand amoureux 
d'une fille de fon voifinage , ou pour mieux 
dire plus aimé d'elle, qu'elle ne l'étoit de lui: 
car il ne faifoit femblant 'de l'aimer que pour 
cacher une autre amourete plus relevde'& plus 
honorable. Mais elle qui vouloir bien être 
trompée , l' aimoit tant qu' elle oublia la ma- 
nière avec laquelle .les femmes ont de cou- 
tume de refufer les hommes. Le Marchand 
après s'être long-tems donné la peine d'aller 
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dans les lieux où il pouvoit la trouver, la faifoit 
venir à fon tour où il vouloit. La mère qui 
ëtoit une honnête femme s* en apjperceut, & dé- 
fendit à fa fille fous peine du Couvent de ne ja- 
mais parler à ce Marchand ' Mais la fille qui 
aimoit plus lé Marchand qu'elle ne craignoît fa 
mère., fit encore f)is qu'auparavant. La fille é* 
tant un jour feule en unelGarderobe, le Marchand 
entra. Trouvant la Belle en lieu commode, il 
fe mit en devoir de T entretenir de choies où il 
ne faut point de témoins. Une fervante qui a- 
voit vu entrer le Galant, courut le dire à la mère, 
qui vint au plus vite interrompre T entretien. 
La fille 1' entendant venir dit au Marchand les 
larmes aux. yeux: L'amour que. j'ai pour vou3, 
mon Ami, va me coûter bon. «Voici ma mère 
qui va fe convaincre de ce qu'ella a toujours 
craint. Le Marchand fans s'étonner quitte incon- 
tinent la fille, va au devant de la mère, lui feute 
au cou, Tembrafle le plus fort qu'il peut, & 
avec la fureur où la fille l'avoit déjà mis, il jet- 
ta la bonne femme fur un petit lit. La pauvre 
vieille fut fi furprife de cette manière d'agir, 
qu' elle ne favoit que lui dire , finon que vou- 
lez-vous faire? Rêvez -vous ? Tout cela n'é- 
toit pas capable de lui faire lâcher prife, comme 
fi c'eût été la plus belle fille du monde : £t fans 

qu' elle 
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qu'elle cria, & qu*à fon cri les valets & les 
fervantes vinrent à fon fecours , elle auroit paffé 
par où elle craignoit que fa fille paflât. -Les 
Domeiliques tirèrent la bonne femme à force 
de bras d'entre les luains du Marchand, (ans 
que. la pauvre créature ait jamais fû, ni pu fa- 
voir pourquoi il V avoit ainfi «tourmentée. Du- 
rant ce grabuge la fille fe fauva chez une de 
fes voifines, où il y avoit noce. Le Marchand 
& fa maîtreffe ont fouvent ri aux dépens de la 
bonne femme, qui ne s'apperceut jamais de leur 
commerce. 

Vous voyez par là. Mesdames, qu'un homme 
a été aflfez fin pour tromper une vieille & pour 
faùver l' honneur d* une jeune. Si je vous nom- 
mois les perfonnes , ou que vous eufllez vu la 
contenance du Marchand & la furprife de la 
bonne vieille,vous auriez eu la confcience bien dé- 
licate fi vous n' en aviez ri. H fufit que je vous 
prouve par cette hiftoire que les hommes ne foût 
pas moins ingénieux que les femmes pour inven- 
ter au befoin des expediens fur le champ : Ainfi, 
MefHames , vous ne devez pas aprehender de 
tomber entre leurs mains , puifque vous voyez 
qu'ils trouvent des reflburces qui mettent 
vôtre honneur à couvert. Je confefle , Hir- 
can, réj)ondit Longarine, que le conte ell 
£ 
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plaifant, & la rufe bien inventée ; mais il ne 
s'enfuit pas pour cela que ce foit un exemple 
que les filles doivent imiter. Je croi bien 
quMl y en a qui voudroient vous le faire 
trouver bon ; mais vous êtes trop habile 
pour vouloir que vôtre femme & vôtre fille, 

•defquelles vous aimez mieux l'honneur que. le 
plaifir, jouaffent à pareil jeu. Je croi qu'il 
n'y âuroit perfonne qui les obfervât de plus prés, 

* & qui y remédiât plutôt que vous. En confci- 
ence, répliqua Hircan, fi ma femme avoit fait la 
même chofe, je ne T eftimerois pas moins, pour', 
vu que je n*en fûfTe rien. Je ne fai fi quelqu'un 
n' a point fait un fi bon tour : Mais heureufe- 
ment comme j'ignore tout, je ne prens rien pour 

. mon compte* Les méchans, dit alors Parlamente, 
font toujours défians; mais bienheureux font ceux 

, qui ne donnent pas fujet de fe faire foupçonner. 
Je n'ai guère vu de feu, reprit Longarine , qui 
ne fît quelque fumée ; mais j' ai bien vu de la 
fumée où il n' avoit point de feu; car aufli 
ceux qui ont le cœur mauvais foupçonnent éga- 
lement quand il y a du mal, & quand il n'y^ 
en a point. Vous avez, Longarine, ajouta Hir- 
can, fi bien foûtenu les Dames injuftement foup- 
çonnées, que je vous donne ma voix pour 
dire vôtre Nouvelle» J'cfperc <iuç.vous uf 
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nous ferez pas pleurer, comme a fait Madame 
Oyfille , par trop louer les femmes de bien. 
Puifque vous avez envie que je vous fafle 
rire à mon ordinaire, répliqua Longarine, 
en riant de tout fon cœur , ce ne fera pas 
aux dépens du fexe. Je vous ferai voir com- 
bien il eft aifé de tromper des femmes jalou« 
fes qui croient être alTez fages pour tiioinper 
leur« maris. 
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' Vm. NOUVELLE. 

0*un homme qui ayant couché avec fa femme peft« 
faut coucher avec fa fervante ^ y envoya fon 
voifin qui le fit cocu fans que fa femme en fût 
tien. 

Il y avoit dans la Comté d' Allez im nommé 
Borner, qui avoit époufé une femme ver- 
tueufe , de laquelle il aimoit l' honneur & la 
réputation, comme font je croi de leurs femmes 
tout les maris qui font ici. Quoi qu'il vou- 
lût que fa femme lui fût fidèle, il ne voUloit 
pas être obligé à la môme fidélité. En eiFet 
41 s'amouracha de fa fervante. Ce qu'il 
E 3 
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Craîgnoît dans ce changement étoit que la dî- 
verfité des viandes ne lui pleut pas. Il avoit 
un. voifin de même étofe que lui, nommé 
Sandras , Tambour & Tailleur de fon mé- 
tier. Il y avoit entr' eux une fi parfaite ami- 
tié, que tout étoit commun hormis la femme* 
Bornet déclara donc à fon ami le defTein 
qu'il avoit fait fur la fervante. Non feule- 
ment il l'approuva; mais fit même ce qu'il 
pût pour le faire réûffir dans V efperance d' a- 
voir part au gâteau. La fervante qui ne vou- 
loit point y entendre , fe voyant perfecutée 
de tous côtés, s'en plaignit à fa maîtrefie, 
& la pria de trouver bon qu*elle s* en allât 
chez fes parens, ne pou\rant plus vivre dans 
cette perfecution. La maîtrefle qui aimoit 
t>eaucoup fon mari, & duquel elle étoit dé- 
jà jaloufe , fut bien aife d'avoir ce reproche 
à lui faire , & de pouvoir lui montrer que 
c* étoit avec raifon qu'elle le foupçoniloit. 
Pour cet effet elle obligea la fervante de ménager 
le terrein, de faire eQ)erer peu à peu, & de pro- 
mettre enfin au mari de coucher avec lui dans 
la Garderobe. Pour le refl:e , dit -elle, c'eft 
mon àfaire» Je ferai en forte que vous n'y 
ferez pour rien , pourvu 'que vous me faifies 
avoir la nuit qu'il devra venir, & qu'ami^ 
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vivante n'en fachc rien. La fervante exécuta 
fidèlement 1* ordre de fa maîtrefle, & le maître 
en fut fi aife, qu'il alla d'aburd porter cette 
bonne nouvelle à fon ami, qui le pria que puif- 
quMl avoit été du marché, il fût auffi du plaifir. 
La promeffe faîte , & 1* heure venue , le maître 
s'en alla coucher, à ce qu'il penfoit avec la 
fervante. Mais fa femme qui avoit renoncé à 
r autorité de commander , pour avoir le plaifir 
et fervir, avoit pris la place de la fervante, 
& reçût fon mari , non comme femme, mais fai- 
fant r étonnée , & la faifant fi bien , que fon 
mari ne fe défia de rien. Je ne faurois vous dire 
lequel étoit le plus aife des deux, lui de croire 
tromper fa femme , ou elle de croire tromper 
fon mari. 

Après avoir demeuré avec elle non autant 
qu' il voulut, mais autant qu* il pût, car il fen- 
toit le vieux marié , il fortit de la maifon , & 
alla trouver fon ami , plus jeune & plus vigou- 
reux que lui , & lui conta le bon repas qu' il 
venoit de faire. Vous favez, lui dit l'ami, ce 
que vous m'avez promis. Allez donc vite, dit 
le maître, de peur qu'elle ne fe levé , ou que 
ma femme n' ait befoin d' elle. Le compagnon 
ne perdit pas de tems. Il y alla, & trouva la 
mcmê fervante que le mari n'avoit pas recon-» 
E 4 
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nuS. Comme elle le prenoît pouf fon mari, elle 
lui laiffa faire tout ce qu* il voulut , & tout cela 
fans dire un feul mot de pan ni d' autre. Ce- 
lui-ci fit bien plus longue feance que le mari; 
dequoi la femme s'étonna fort, n* étant pas ac- 
coutumée d* être fi bien régalée. Elle prit ce- 
pendant le tout en patience , fe confolant fur 
la refolutîon qu' elle avoit faite de lui parler le 
lendemain , & de fe moquer de lui. U ami dé- 
nicha vers le point du jour ; mais ce ne fut 
pas fans prendre le vin de Pétrier. Durant la 
cérémonie il lui prit du doigt V anneau avec le- . 
quel fon mari T avoit époufée, ce que les fem- 
mes de ce pais gardent avec beaucoup de fuper- 
ftition j '& font grand cas d'une femme qui 

> garde cet anneau jufqu* à la mort. Et fi par 
hazard elle le perd , elle eft regardée comme 
ayant donné fa foi à un autre qu'à fon mari. 
Elle fut bien aife qu'il lui prit cet anneau, efpe- 
rant que ce feroit une preuve de la tromperie 
qu'elle lui avoit faite. Quand l'ami eut rejoint 
le mari, il lui demanda ce qu'il en difoit. Je 
n'ai rien vu de plus gentil, répondit l'ami, & 
fi je n'âvois pas eu peur que le jour m'eut furpris, 
je n' en ferois pas fi tôt revenu. Cela dit , ils 

^ fe couchèrent & repoferentle plus tranquillement 
qu' ils purent. En fe levant le mari s' apperceut 
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que fon ami avoit au doigt V anneau qu' il avoît 
donné à fa femme en V époufant. Il lui deman- 
da qui lui avoit donné cet anneau ? Il fut fort 
furpris d'apprendre qu'il 1* avoit pris au doigt 
de la fervante. Me ferois-je fait cocu moi- 
même, & fans que ma femme en ait rien fû» 
dit alors le mari en fe donnant de la tête contre 
la muraille? Peut-être, répondit l'ami pour 
leconfoler, vôtre femme donna- t- elle hier 
aufoir fon anneau à garder à la fervante. I^e 
mari s' en va chez lui, & trouve fa femme plus 
belle & plus gaye qu' à l' ordinaire , ravie 
qu'elle étoit d'avoir empêché fa fervante de 
faire un péché , & d' avoir éprouvé fon mari 
fans y rien perdre que de paifer une nuit fans 
dormir. Le mari la voyant fi enjouée : fi elle 
fa voit l'aventure, dit -il en foi -même ^ elle ne 
me feroit pas fi bon vifage. L'entretenant de 
plufieurs chofes il la prit par la main , & vit 
qu'elle n' avoit point l'anneau qu'elle portoit 
toujours au doigt. Il en demeura tout inter- 
dit, & lui demanda d'une vois tremblante ce 
qu'elle àvoit fait de fon anneau ? Elle bien 
aîfe qu'il lui donnât fujet d'entre en matière. 
O le plus méchant de tous les hommes , lui 
dit -elle! A qui penfez- vous l'avoir ôté? 
Vous avez cru l'ôter à la fervante^ & faire 
E 5 
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plus pour elle que vous n'avez jamais fait 
pour moi. La première fois que vous êtes 
venu coucher avec elle, je vous ai cru auffi 
amoureux (Pelle qu'il étoît poffiblc* Mais a- 
prés que vous fûtes forti , & revenu pour 
la féconde fois il fembloit que vous fufliez un 
Diable fans ordre ni mefure. Par quel, aveu- 
glement , malheureux, vous êtes -vous avifé 
de me tant louer? Il y a long-tems que je 
iuis à vous , & que vous ne vous fouciez 
guère de moi* Eft-ce la beauté & l'embon- 
point de vôtre fervante qui vous ont fait trou- 
ver leplaifîr (i agréable? Non, infâme, c'eft 
le crime & le feu de vos deiirs déréglez 
qui brûle vôtre cœur , & vous étourdit telle* 
ment de T amour de la fervante, que dans la 
fureur où vous étiez, je croi que vous auriez 
pris une chèvre coifée pour une belle fille. 
11 eft tems mon mari de vous corriger, & de 
vous contenter de moi , qui fuis vôtre femme^ 
& comme vous favez femme d'honneur. Pen- 
fez à ce que vous avez fait lors que vous 
m'avez prife pour une femme vicieufe. Mon 
unique but en cela a été de vous retirer du 
vice , afin que fur nos vieux jours nous put* 
fions vivre en bonne amitié & repos de con- 
fcience* Car fi vous voulez continuer la vie 
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que vous avez faite jufquMci, faîme mieux m© 
feparer, que de vous voir marcher tous les jour» 
dans le chemin de T enfer, & ufer en même 
tcms vôtre corps & vos biens. Mais s' il vous 
plaît d'en agir mieux, de craindre Dieu, & 
de garder fes Commandemens , je veux bien 
oublier le paffé , comme je veux que Dieu ou* 
blie r ingratitude dont je fuis coupable de ne 
r aimer pas autant qUe je dois. 

Qui Ait bien étonné & bien concerné ce 
fUt le pauvre mari. H étoit au defefpoir quand 
il fongeoit, quMl avoit quitté fa femme qui 
étoit belle, chefte , vertueufe , & toute pleine 
d' afedion pour lui , pour une autre qui ne 
Taimoit pas. Mais c* étoit bien autre chofe 
quand il fe reprefeçtoit , qu'il avoit été aflez 
malheureux pour la faire fortir du chemin de 
la vertu malgré elle & à fon inlû , pour par- 
tager avec un autre des plaifîrs qui n'étoient 
que pour lui , & pour avoir été lui-même 
rinftrument de fon deshonneur. Mais voyant 
fa femme alFez en colère de l'amour qu'il 
avoit fait paroître pour fa fervante, il n'eut 
garde de lui dire le vilain tour qu' il lui avoit 
fait. Il lui demanda pardon , lui promit de 
reparer Id paifé par une conduite fage, & lui 
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rendit fon anneau qu'il avoit repris à fon amî^ | 

qu'il pria de ne rien dire de ce qui s'étoît j 

pafTé. Mais comme avec le tems tout fe fait, i 

on lut enfin toutes les circonftances de V aven- \ 

ture, & s'il ne fût pas appelle, cocu, c'eft 
qu'on ne voulut pas faire ce déplaifir à fa ' 
femme. 

Il me femble, Mefdames^ que fi tous ceux 
qui ont fait à leurs femmes une pareille infi- 
délité , étoient punis de même, Hircan & Saf- 
fredant devroient avoir grande peur. Ouais, 
Longarine, répondit Safiredant , fommes-nous 
Hircan & moi les feuls de la compagnie ma- 
riez ? Vous n' êtes pas les feuls mariez , ré- 
pliqua Longarine ; mais vous êtes bien les feuls 
capables de faire un femblable tour. Qui 
vous a dit, reprit SafFredant, que nous ayons 
voulu débaucher lés fervantes de nos femmes? 
Si celles qui y ont intérêt, ajouta Longarine, 
voùloient dire la vérité , il fe trouveroit bien 
des fervantes qu* on a congédié avant leur 
tems. Vous êtes aflurément plaifante , inter- 
rompit Guebron , vous avez promis à la com- 
pagnie de la faire rire , & au lieu de cela vous 
chagrinez ces Meflieurs. C'eft la même chofe, 
repartit Longarine . pourvu qu' ils n' en vien- 
nent pas aux épées, leur colère ne laiiTera 



DE LA Reine de Navarre. 75 

pas de nous faire rire. Si nos femmes, dit 
Hircan, s'amoufoient à cette Dame, il n'y a 
point de bon ménage en la compagnie qu'elle 
ne brouillât. Je fai bien devant qui je parle, 
répondit Longarine. Vos femmes font (i fages, 
& vous aiment tant , que quand vous leur 
feriez porter des cornes auflî grandes que cel- 
les d' un Daim, elles croiroient, & voudroient 
faire accroire aux autres, que ce font des 
chapeaux de rofes. La compagnie , & même 
les Dames intereffées, fe mirent fi fort à rire, 
que la converfation auroit fini là, û Dagou- 
cin qui n' avoit encore rien dit , ne s' étoit 
avifé de dire. L' homme eft bien peu raifon- 
nable, d* avoir de quoi fe contenter, & -dp ne 
fe contenter -pas. J'ai fouyent vu des gens 
qui penfant être mieux , . étoient encore plus 
mal pour ne favoir pas fe compter de la rai« 
fon. Ces gens là ne font point à plaindre ; 
car enfin Tinconftance eft toujours condam- 
nable. Mais que feriez -vous, dit Simontault, 
à ceux qui n*ont pas trouvé leur moitié? 
Appelleriez - vous inconftance de la chercher 
par tout où r on peut la trouver ? Comme il 
eft impoflible de favoir, répliqua Dagoucin, où 
eft cette moitié dont l'union eft fi égale, que 
l'un ne difere pas de Tautre^ il faut s'en te< 
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nîr où r amour attache, & ne changer quoi 
quMl arrive ni de cœur ni de volonté. Car 
û celle que vous aimez ell fi femblable à 
vous, & n* a que la même volonté, vous vous 
aimerez Vous-même, & non pas elle. Quand 
on n'aime une femme, Dagoucin, dit Hircan, 
que parce qu'elle a de la beauté, des agré- 
mens , & du bien , & que la fin que nous 
nous propofons eft le plaîfir , les honneurs , 
ou les richeffes , un tel amoiu: n' eft pas de 
longue durée ; car le principe qui nous fait 
aimer venant à cefler, T amour s'envole tout 
auffi-tôt. Je demeure donc perfuadé que celui 
qui aime, & qui n'a d'autre En & d'autre 
defir • que de bien aimer , mourra plutôt que 
de cefler d'aimer. De bonne foi, Dagoucin, 
dit alors Simontault , je ne crois pas que vous 
ayez jamais été amoureux. Si vous aviez 
paflé par là comme les autres, vous ne nous 
peindriez pas ici la Republique de Platon, fon* 
dée fur de beaux dîfcours, & fur peu ou point 
d'expérience. Si j'ai aimé j'aime encore, ré- 
pliqua Dagoucin, & j'aimerai toute ma vie. 
Mais j'ai fi grande peur que la demonihration 
fafle tort à la perfeâion de mon amoiu:, que 
je crains que mon amour ne vienne à la con^ 
lioiflance de celle de qui je devrois pareille* 



^v«i;tl'« t;tw ''''l'-Lvi '^', ,-— ^--»j ■ipniiwwnvL. 



DE LA Reine de Navarre. 77 

ment fouhaîter d'être aimé. Je ii'ofe même 
penfer que je Taime de peur que mes yeux ne 
trahilTent le fecrct de mon cœur, plus je cache 
mon feu , plus trouve -je de plaifir à fentir 
que j'aime parfaitement. Je croi pourtant^ 
dit Guebron , que Vous feriez bien aifef d' être 
aimé. Je V avoue , repartit Dagoucin : mais 
quand je ferois autant aimé que j'aime, comme 
mon amour ne faiu*oit diminuer quoi que j' aime 
beaucoup & que je ne fois point aimé , auflî 
ne fauroit- il augmenter quand je ferois autant 
aimé que j'aime. Parlamente à qui cette fan- 
taifie étoit fufpeftc lui dit alors : Prenez garde, 
Dagoucin. J'en ai vu d'autres qui ont mieux 
aimé mourir, que de parler. Ceux-là s' eftiment 
donc heureux, répondit Dagoucin. Ouï, répliqua 
SafFredant , & dignes au furplus d' être mis au 
rang des innocens pour qui l'Eglife chante , non 
loquendo , fed moriendo confeffi funt. 
J'ai beaucoup entendu parler de ces amoureux 
tranfis ; mais je n' en ai pas vu encore mourir 
un feul. Puifque j'en fuis revenu après bien des 
ennuis fouferts , je ne croi pas qu'un autre en 
puifTe jamais mourir. Ha! Saifredant, dit Da- 
goucin, Voulez-vous donc être aimé, puifque 
ceux qui font de vôtre fentiment n'en meu- 
xent point? J'en fai bon nombre d'autres 
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qui ne font morts que pom- avoir trop ai- 
mé ; puifque vous en favez les hiftoires , dit 
alors Lougarîne, je vous donne' ma voix 
pour nous en conter une belle. Afin que ma 
parole , dit Dagoucin , fuivie des (ignés & 
miracles puifle vous faire ajouter foi à ce 
que je vais vous dire , je veux vous conter 
une hiftoire qui n^eft arrivée que depuis trois 
ans. 
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IX. NOUVELLE. 

Mort déplorable â* un Gentilhomme amoureux pour &• 
voir fu trop tard qu' il étoit aimé de h maîtreiïe/ 

Entre le Dauphiné & la Provence il y avoit 
un Gentilhomme beaucoup mieux partagé 
des dons de la nature &, de 1* éducation , que 
des biens de la Fortune. Il aimoit avec paillon 
une Demoifelle dont je ne dirai pas le nom à 
caufe de fes parens qui font de bonnes & de 
grandes maifons : Mais comptez que le fait eft 
véritable. Comme il n'étoit pas d'aulfi bonne 
maîfon qu'elle , il n* ofoit lui déclarer fon a- 
mour. Quoi que la difproportion de la naif- 
fance le fit defefperer de pouvoir jamais V épou- 
Ut 9 néanmoins r amour qu*il avoit pour elle 
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étoît fi honnête & fi raifonnable, qu'il eAt njî- 
eux aimé mourir que de lui demander rien qui 
eût pu compromettre fon honneur. Il ne Taî- 
moit donc que parce qu' il la trouvoit parfai- 
tement aimable ; cequMl fit fi longtems qu'elle 
en eut enfin quelque connoiflance, , Voyant 
donc que l'amour qu'il avoit poiu* elle n'étoit 
fondé que fur la vertu , elle fe crût heureufe 
d'être aimée d'un fi honnête homme. Elle 
le recevoit fi bien, que lui qui n' avoit pas 
tout à fait compté fur cela, étoit ravi d'aife. 
Mais r envie ennemie de tout repqj , ne pût 
foufrir une focîeté fi honnête & fi douce. Quel- 
qu'un fut dire à la mère de la fille, qu'on étoit 
furpris que le Gentilhomme allât fi fouvent chez 
elle, qu'on difoit que la beauté de fa fille l'y 
attiroit, & qu'on les avoit fouvent vu enfem- 
ble. La mère qui étoit fort aflurée de la pro- 
bité du Gentilhothe, fut fort marrie d'apprendre 
qu'on expliquât mal les vifites qu'il faifoit chez 
elle : Mais enfin' craignant le fcandale & les 
mauvaifes langues , elle le pria de difcontinue^ 
pour quelque tems de lui faire l' honneur de la 
venir voir. Il trouva ce compliment d'autant 
plus mauvais que la manière honnête & refpe- 
ftueufe ' dont il erf avoit ufé avec fa fille , ne 
meritoit rien moins que cela. Cependant poiu: 
ttoufer les mauvtis bruits il fe retira tout à fait5 
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& hé revînt que quand on eut ceffé de cauferi 
^ L' abfence ne diminua rien de fon amour : Mais 

un jour qu'il étoit chez fa maîtrefle, il entendit ' 
I qu* on parloit de. la marier avec un Gentilhomme, 

I qu'il ne croyoit pas plus riche que lui, & par 

I confequent pas plus en droit de prétendre à la 

Belle. Il commença de prendre cœur, & em* 
j ploya fes amis pour parler de fa part, dans Te- 

1 fperance que fi on laiflbit choifir la Demoifelle 

j^ elle le prefereroit à fon rival. Mais comme le 

^ dernier étoit beaucoup plus rjche la mère & les 

parens de la fille lui donnèrent la préférence* 
j Le Gentilhomme qui favoit que fa maîtrefle per- 

doit autant que lui, eut tant de déplaifir de fe ^ 
I voir e^pclus , que fans autre mal il commença peu '^ 

I à peu à déchoir, & changea de f^lle forte ^ 

, qu'on dût dit qu'il avoit la mort peinte fur le 

' vifage , & qu' il alloit mourir de moment en 

moment. Cela n'empéchoit pourtant pas qu'il 
ne parlât quelquefois à celle qu'il aimoit plus 
que foi- même. Mais enffn n'ayant plus de 
forces il fut contraint de garder le lit , & 
ne voulut jamais qu'on en donnât avis à fa 
maîtrefle pour lui épargner l'ennui qu'elle en 
pourroit recevoir. Il s' abandonna tellement à 
fon defefpoir, qu'il ne mangeoit, ne beuvoit, ne 
dormoit ni ne repofoit: Aufli devint-il û maigre . 
K & fi défiguré, qu'il n' étoit plus connoiifable. 

l Fa 
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Quelqu'un en avertit la mère de la Demoifellc, 
qui étoit fort charitable , & avoit d' ailleurs tant 
d'eftime pour le Gentilhomme, que fi les parens 
cuflent éié de fon avis, & de Tavis de la fille, 
V honnêteté du malade eût été préférée aux pré- 
tendus biens de l'autre: Mais les parens pater- 
• nels n'y voulurent jamais entendre. Cependant 
«lie alla avec fa fille voir le pauvre Gentilhomme, 
qu'elle trouva plus mort que vif. Comme il con- 
noifibit que la fin de fa vie approchoit, il s' étoit 
confefl'é, & avoit çomniunié, croyant de ne plus 
voir perfonne : Mais voyant encore celle qui é- 
toit fa vie & fa refurreftion, les forces lui revin- 
rent de manière, qu'il fe leva d'abord fur fon fe- 
ant, & dit: Qu'eft-ce qui vous amené ici,Madame? 
& d'où vient que vous venez voir un homme 
. qui a déjà un pied dans la fofle, & que vous faîtes 
mourir ? Quoi, répondit la Dame ! feroit -: il poC» 
fiblç que nous fiilions mourir une perfonne que 
nous aimons tant ? Dîtes-moi je vous prie pour- 
quoi vous parlez de cette manière? J' ai caché 
, tant que j'ai pu. Madame, l'amour que j'ai poUr 
Mademoifelle vôtre fille ; cependant mes parens 
qui vous Tout demandée en mariage ont été plus 
loin que je ne vouloîs , puifque j'ai eu par là le 
malheur de perdre efperance. Je dis malheur non 
par rapport à ma fatisfaftion particulière ; mais 
parce que je fai que perfonne ne fe traitera jamain 
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fi bien, ni ne rairaera jamais comme j' aurois fait. 
La perte qu'elle fait du meilleur & plus fidèle fer- 

fc. viteur & ami qu' elle ait au monde m'eft plus fen- 

fible que la perte ne ma vie que je voulois confer- 
ver pour elle feule. Néanmoins comme déformais 

^ elle ne peut lui fervir de rien, je gagne beaucoup 

en la perdant. La mère & la fille tâchèrent de le 
confoler : Prenez courage , mon ami , lui dit' la 
mère. Je vous promets que û Dieu vous redonne 

' la fanté ma fille n'aura jamais d'autre mari que 

vous. Elle eft prei^te, & je lui ordonne de vous 
en faire la promefFe. La fille^en pleurant l' aflïïra 
de ce que fa mère lui promettoit. Mais lur con- 
uoiffant que quand Dîeu lui redonneroît fa fanté 
il n' auroit pas fa maîtrefle y. & qu' on ne lui don- 
noit CCS eQ)erances que pour tâcher de le faire re- 
venir ; leur dit. Si vous m-' aviez parlé de cette 
manière H y a trois mais,. j^aurois été le plus faîti 

^ & le plus heureux Gentilhomme de France: Mais 

ce fecours vient fi tard, que je ne puis ni le cioire^ 
ni Fefperer. Mais voyant qu* elles faifoient des 
efforts pour Icperfuader, il leur dit encore: Puif^ 
que vous me promettez un bien dont la* foibleflTe 
où je fuis ne me permet pas de profiter quand 
mime vous le voudriez bien, je vous en demande 
un beaucoup moindre que je n'ai jamais ofé vous 

I demander. Toutes deux lui jurèrent alors qu'elles 

^ le lui accorderoient, &; qu'il pouvok demandei; 

F 3 
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hardiment. Je vous fuplie, continua-t-fl , de me 
donner entre mes bras celle que vous me promet- 
tez pour femme^ & de lui ordonner de m' embraf- 
ftr & de me baifer. La fille qui n'étoit pas accou- 
tumée à ces fortes de careffes, fut fur le point d'en* 
faire difficulté ; mais fa mère le lui commanda ex« 
l^reffément, voyant qu'il n'y avoit plus en lui nî 
ftntiment, ni forces d' homme vivant. ' Après un 
tel commendement la fille s' avança fur le lit du 
malade. Rejouïflez-vous , mon ami, lui dit- elle, 
rcjouïffez-vous je vous en conjure. Le pauvre 
IftnguifTant malgré fon extrême foibleffe étendit le 
plus fort qu' il pût fes bras maigres & décharnez, 
cmbraffa de toute fa force celle qui étoit la caufe 
de fa mort, & appliquant fa froide & pâle bouche 
fur la fienne, il la tint le plus long-tems qu'il pût, 
&lui dit enfin: Je vous ai aimé d'un amour fi 
grand & fi honnête, qu'au mariage prés je n'ai 
jamais fouhaité de vous d' autre faveur que celle 
que je reçois maintenant. Mais comme Dieu n' a 
pas jugé à propos de nous unir par le mariage, je 
rens avec joie mon ame à celui qui efl amour & 
parfaite charité, & qui fait combien je vous ai ai- 
mée , & combien mes defirs ont été honnêtes , le 
lUpliant que puifqu' il* m' a fait la grâce d' avoir 
entre mes bras le cher objet de mes défirs , il lui 
plaife de recevoir mon ame en fes bonnes mains. 
En dlfant cela il la reprit entre fes bras avec une 
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telle véhémence, que fon cœur afoibli ne pouvant 
foûtenir cet effort, fut abandonné de tous fes e- 
fprits ; car la joye le dilata tellement, que fon ame 
s' envola à fon Créateur, Quoi qu' il y eût ddja 
du tems que le pauvre Gentilhomme étoit expiré, 
& ne put par confequent retenir fa charmante ho- 
micide, l'amour qu'elle avoit eu pour lui, & 
qu'elle avoit toujours caché, éclata tellement dans 
cette touchante conjoçfture, que la mère & le» 
Domeftiques eurent bien de la peine àdétâchôr du 
ft corps la vivante prefque mort. Le pauvre Gentil- 
homme fut enterré honorablement : Mais le plu« 
grand triomphe des obfeques, furent les larmes ôç 
ks cris de cette pauvre Demoîfelle, qui éclata après 
fa mort autant qu'elle s'étoit, cachée durant fa vie, 
comme fielle eût voulu lui faire réparation du tort 
qu'elle lui avoit fait. On m'a dit que quelque 
mari qu'on ait voulu lui donner pour la confoler, 
elle n' a jamais eu depuis de véritable joie. 

Ne vous femble-t-il pas, Meflîeurs, qui n'avez 
pas voulu m' en croire, que cet exemple fufit pour 
vous faire avouer, qu'un amour parfait trop ca- 
ché & trop peu connu, mçne les gens au tom- 
beau ? Il n'y a perfonne de vous qui ne connoiflfe 
les parens de part & d'autre : Ainfi vous ne fau- 
riez dputer du fait : Mais cç font de ces chofes 
qu'on ne croit qu*aprés en avoit fait l'expérience, 
iîircan voyant que les Dames pleuroieut« VoîU 

F4 
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dit-il, le plus grand fou dont j'aye jamais entendu 
parler. Eft-il raifonnable en bonne foi, que nous 
mourions pour les femmes qui ne font faites que 
pour nous, & que nous craignions de leur deman-' 
dçr ce que Dieu leur commande de nous donner* 
Je ne parle pas pour moi , ni pour les autres qui 
font mariez ; car pour moi j* ai autant ou plus de 
femme qu'il m'en faut ; Mais je dis ceci pour ceux 
qui en ont befoin. Ils font ce me femble bien fots 
de craindre celles qui les doivent craindre. Ne 
voyez -vous pas que cette fille fe repejnit de fon 
imprudence, puifqu'elle embraffoit le mort; ce 
qui répugne à la nature, comptez qu'elle eût en- 
core mieux embraffé le vivant , s'il eût eu autant 
de hardieife qu'il fit de pitié en mourant. Avec 
cela, ditOyfiUe, il fit voir (Ju'il l'aimoit honnête- 
ment : & c' eft dequoi il fera éternellement lou- 
able : car la chafteté dans un cœur amoureux eft 
une chbfe plus divine qu'humaine. Madame, ré- 
pondit Saffredant , pour confirmer ce qu' Hîrcan 
Venoit de dire, je vous prie de croire que la For- 
tune favorife ceux qui font hardis, & qu'il n'y a 
point d'homme aimé d'une Dame, qui n'en obti- 
enne enfin ce qu^ il demande ou en tout , ou çn 
partie, pourvu quMl fâche s'y prendre fagement & 
amoureufement : Mais V ignorance & la timidité 
font perdre aux hommes beaucoup de bonnes for- 
tunes. Ce qu il y a de fingulier eft, qu'ils attri» 
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buent leur perte à la vertu de leur maîtrcffe, qu'ils 
n'ont jamais mis à la moindre épreuve. Comptez». 
Madame , que jamais place n* a été bien attaquée 
fans être prife. Je fuis furprife, dit alors Parla- 
mente, que deux hommes comme vous ofent tenir 
un pareil langage. Celles que vous avez aimées 
ne vous font guère obligées, ou vous avez emplo- 
yé vôtre adreffc fur des fujets fi faciles, que vous 
avez crû que toutes les autres étoîent de même» 
Pour moi. Madame, répliqua Saffredant, j'ai le mal- 
heur de n* avoir pas dequoi me vanter ; mais 
j'attribue bien moins mon malheur à la vertu des 
Dames, qu* à la faute que j'ai faite de n'avoir pas 
affez fagement entrepris, ou conduit mes entreprifes 
avec aflez de prudence. Je ne produirai pour toute 
autorité, que la vieille du Roman de la Rofe, qui 
dit : Sans contredit^ Meffieurs, neusfommesfaitî 
toutes pour tous^ 6? tous pour toutes. Ainfî je 
fuis perfuadé que fi une femme eft une fois amou-» 
reufe, l'Amant en viendra à bout à moins qu'il ne 
foit une bête. Je vous en nommerois une, répar- 
tit Parlamente, qui aime bien, qui fut bien folici* 
tée, preffée , & importunée , & demeura poiwtant 
femme de bien, vidorieufe de fon amour & de fon 
Amant. Direz -vous que ce fait qui eft la vérité 
même eft împoifible? Sans doute, je le dis, con- 
tinua Saffredant. Vous êtes bien incrédule, dit en- 
core Parlamente, û vous. ne croyez l'exemple que 
F 5 
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Dagoucin vient de prppofer. Puîfque je vous prouve par 
un hiit certain, reprit Dagoucin, l'amour vertueux il'unGen« 
tilbomme qui fe foûtint jufqu*au derniet foûpir, je vous prie. 
Madame, u vousfavez quelqu*autre biftoire àThonneur de 
quelque Dame, de vouloir bien nous la conter pour finir la 
journée. Ne vous embarrafTez point de la longueur ; car il 
y a encore afTez de tems pour dire beaucoup de bonnes 
chofes. Puîfque je dois finir la journée , dit Farlamente^ 

Î'e ne vous ferai pas long préambule, mon hiftoire étant fi 
fonne, fi belle, & fi véritable, que je voudrois déjà vous 
ravoir contée. Je n*en ai pas été le témoin oculaire; 
snais je la tiens d* un des Intimes amis du Héros , qui me 
la raconta à condition que fi je la contois à mon tour, je 
changerois le nom des perfonnes. Ainfî tout ce que je 
vais vous dire eft vrai horml les nomS| les lieux , & le 
païs. 
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Les amours d^Amodour &deFlorinde, où l'on voîtiplu-^ 
fleurs rufes & diffimulations, & Texemplaîre Chafteté 
de Florinde* 

Il y avoît dans la Compté d'Arande en Arragon 
une Dame, qui toute jeune encore demeura 
veuve du Comte d'Arande, avec un fils, & une 
fille qui fe nommoit Florinde. Comme elle paf- 
foit pour être d'une des meilleures maifons 
d'Efpagne, elle n'oublia rien poiu: élever fes 
enfans félon leur qualité à la vertu & à l'hon- 
nêteté. Elle alloît fouvent à Tolède où le Roî 
d'Efpagne faifoit alors fon fejour : Et quand ello 
venoit à Sarragofle, qui n'étoit pas éloignée do 
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ànnaifon , elle demeuroit lon^-tems à la Cour 
de la Reine , où elle étoit autant efHmée que { 

Dame quMl y eût. Allant un jour félon fa cou* i 

tûm* . faire la Cour au Roi, qui étoit pour lors j 

en Sarragofle à fa maifon de la JafRere , elle 
paifa par un village appartenant au Vice -Roi | 

de Catalogne, qui ne quittoit point les frontières 
de Perpignan, à caufe des guerres qu'il avoit 
à foûtenir contre le Roi de France. Mais comme 
la paix étoît alors faite, le Vice- Roi accompa- 
gné de plufieurs Oficiers étoit venu faire la révé- 
rence au Roi, Le Vice -Roi ayant eu avis que 
la Comteffe d'Arande devoit pafTer par fes terres, 
^la au devant d^elle , foit pour lui confirmer 
Teftime quMl avoit pour elle depuis long-tems, 
foit qu' il voulût lui faire honneiu* comme étant 
alliée de la Couronne. Le Vice -Roi étoît ac- 
compagné de plufieurs Gentilshommes de mérite, 
qui s'étoient aquis durant les guerres tant de 
gloire & de réputation , que chacun s* eftimoît 
heureux d'avoir leur<focieté. Il y en avoit un 
entr* autres nommé Amadour , qui non obftant 
fon peu d'âge, qui ne païïbit pas dix -huit ou 
dix- neuf ans, avoit un air fi affûré, & le ju- 
gement fi formé, qu' on Teût jugé capable en- 
tre mille de gouverner une Republique. Il eft 
vrai qu'outre le bons fens il avoit une mine 
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fi engageante, & des agrémens fi vifs & fi m^ 
turels , qu' on n' étoît jamais las de le regarder. 
Sa converfatîon répondoit fi bien à tout cela, 
qu'on ne.favoît deqùoi la nature lui avoit été 
plus liberalç de la beauté du corps, ou des cliar" 
mes de V elprit. Mais ce qui le ftifoit le pltis 
cftimer , étoit fa grande hardieffe, peu ordinaire 
à des gens de cet âge. Il avoit fait voir en tant 
d' occafions dequoi il étoit capable , que non 
feulement l'Efpagne, mais auffi la France & Tl- 
talie eftimoîént beaucoup fes vertus, ne s' étant 
jamais épargné - dans toutes les guerres où a 
s' étoit trouvé. Quand fon pais étoit en paix, 
il alloit chercher la guerre chez les Etrangers, 
& s*aqueroit l'eftime & T amour des amis ^ 
des ennemis. 

Le Gentilhomme fe trouva pour T amour 
de fon General à la terre où la Comteffe d'À* 
rande etoît arrivée. Il ne pût voir fans en être 
touché la beauté & les agrémens de la fille de 
la Comteffe , qui n'avoit alors que douze ans. 
Il n* avoit ce lui fembloit jamais rien vu de fi 
beau & de fi honnête, & crut que s'il pouvoit 
s' en faire aimer il s* eftîmeroit plus heureux que 
«Ml poffedoit tous les biens & tous les plaifirs 
qui pourroient lui venir d* ailleurs. Après avoir 
bien balaucé il refolut jcnfin de Taime]^ malgré 
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toutes les impoflîbîlitez que la raifon lui faifoit 
cnvifager pour le fuccez, foit à caufe de la dif* 
proportion de la naiffance, foi^ à caufe de V âge 
de la! Belle ' qui ne pouvoit encore écouter des 
difcôurs tendres. Il oppofoit à ces ôbftacles u- 
ne ferme efperance, & fe promettoit que le tems 
& la patience finiroiei^t heureufement fes travauxj 
D'ailleurs T amour qui s'étoit fournis de vive 
force le cœur d'Amadour, lui faifoit efperer un 
dénouement agréable. Pour remédier à la plus 
grand dificulté , qui étoit l'éloignement de fa 
refidence , & le peu d'occafions quMl avoit 
de voir Florinde , il refolut de fe marier, quoi- 
qu'il eût promis le contraire aux Dames de Bar- 
celone & de Perpignan* Il avoit fait un fi long 
fejour fur- ces frontières durant la guerre, qu'il 
avoit plutôt l'air d'un Catalan que d'un Ca- 
ftillan , quoi qu'il fût né auprès de Tolède 
d'une maifon riche & diftinguée. Comme il é- 
toit Cadet de fa maifon, il n'avoit pas beaucoup 
de bien : Mais T amour & la Fortune le voyant 
abandonné de fes parens, refolurent de faire un 
chef- d' œuvre , & de donner à fa vertu ce que 
les loix du pais lui refufoient. Il entendoit 
fort bien l' art de la guerre , & les perfonnes 
du premier ordre avoient tant d'eftime pour 
lui , qu' il refufoit plus fouvent leurs bienfaits, 
qu'il ne fe mettoit en peine de les demander. 
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.La Comtefle d'Arande arriva donc en Sar-* 
ragoffe. Ça fut très -bien reçue du Roi & de 
toute la Cour. Le Gouverneur de Catalogne 
lui rcndoit de fréquentes vifites , & Amadour 
n'avoit garde de manquer à l'accompagner pour 
le feul & unique plaifir de parler à Florinde., 
Pour fc faire connoître en fi bonne compagnie, 
il' s' attacha à la fille d'un vieux Chevalier fon 
voifîn. Cette ville s'appelloit Aventurade.' 
Elle avoit été élevée dés fou enfance avec Flo- 
rînde, & favoit tous les fecrets .de fon cœur. 
Soit qu' Amadour la trouvât à fon gré , ou qu© 
trois mille Ducats de rente qu'elle avoit en ma- 
riage lui donnafient, dans la vûë , il lui parlai 
comme voulant Tépoufer, Elle T écouta avec 
plaifir : Mais comme il étoit pauvi'e , & que le 
vieux Chevalier étoit riche, elle crut que le bon 
homme ne confentîroit jamais au mariage, qu'à 
la folicitâtion de la Comtefle d'Arande, Elle 
s'adrefla donc à Florinde, & lui dit: Je croi,* 
Madame , que ce Gentilhomme Cafkillan , qui 
comme vous voyez me parle ici fouvent, a def^ 
fein de me rechercher en mariage. Vous.favez 
quel homme eft mon père, & vous voyez bien 
quMl n'y confentira jamais, à moins que Ma- 
dame la Comtefle & vous n'ayez la bonté de 
Ten prier, de la bonne manière. Florinde qui 
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«bnoît la Demoifelle comme elle-même, TaflUra 
qvL* elle en faifoît fon afaire propre, Aventuradé 
£t tant qu^ elle lui prefenta Amadour , qui en 
lui baifant la main penfa évanouir de joye. Quoi 
qu* il paflbit pour un âes hommes d'Efpagne qui 
parloit le mieux, il ne pût retrouver fa langue 
devant Florinde. Elle en fut fort furprife ; car 
quoi qu'elle n*eut que douze ans, elle fe fou- 
venoit bien néanmoins d* avoir entendu dire, 
qu'il n'y a voit pas en Efpagne un homme qui 
dit mieux ce qu'il vouloit , & qui le dit de 
meilliçure grâce. 

Voyant donc qu'il ne lui difoît mot, elle 
rompoit le filence. Vous êtes iî connu de ré- 
putation dans toute r Efpagne, lui dit-elle, qu'il 
ftroît furprenant , Seigneur Amadour, que vous 
fuffiez inconnu ici ; & ceux qui voiis connoii^ 
iènt fouhaitent de trouver occailon de vous ren-> 
dre fervice : ainfi fi je vous fuis bonne à quelque 
çhofe , je vous prie de m' employer. Amadour 
qui confidéroit les beautez de Florinde étoft fi 
tranfporté & fi ravi, qu'à peine pût- il la re- 
mercier de fes honnétetez. Quoi que Florinde 
fidt furprife qu'il ne repondît rien, comme elle 
attribuoit ce filence à quelque badinerie' plutôt 
qu'à U force de T amour, elle fe retira fans 
dire autre chofe. Amadour démêlant les grandes 

vertus 
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v«rtus que la jeuneffe commençoît à faire bril- 
ler en Florindc , dit à fon introdudrice : Ne 
vous étonnez point fi j'ai perdu la parole devant 
Florinde. Elle parle fi fagement , & fa grande 
jeuneffe cache tant de vertus , que Tadmiration 
m'a empêché de parler. Comme vous favez 
fes fecrets , je vous prie Aventurade de me dire, 
comment il eft poffible que les cœurs des Prin-. 
ces & Seigneurs de cette Cour puiffent tenir 
contre tant^ de charmes ? Pour moi je foûtieni 
qu'il faut être pierre ou bête pour la connoître 
& ne la pas aimer. Aventurade qui dés lors 
aimoit Amadour plus que tous les hommes du 
monde, & qui ne vouloit lui rien cacher, lui 
dit que Florinde étoit aimée de tout le monde: 
mais qu'à caufe de la coutume du pais elle par- 
loit à peu de gens , & qu' elle n' avoit encore . 
vu perfonne qui fit le paffionné pour Florinde, 
que deux jeunes Princes E^agnols qui vouloient 
Tépoufer; l'un delamaifon, & fils de l'Enfant 
fortuné ; & V autre le jeune Duc de Cardonnc, 
Je vous prie de me dire , reprit Amadoiu: , le- 
quel des deux vous croyez qu'elle trouve le 
plus à fon gré ? Elle eft fi fage , repartit A^ : 
venturade, que tout ce qu'on peut lui faire 
dire eft, qu'elle ne veut que ce que voudra, 
fa mère : mais autant que noiis en pouvons jii- 

G 
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ger, elle aime mieux le fils de T Enfant for- 
tuné que le jeune Duc de Cardonne. Je voua 
croî homme de fi bon fens, ajoûta-t*elley que 
fi vous voulez vous pouvez dés aujourd'hui 
démêler ce qui en eft. Le fils de l'Enfant 
fortuné a été nourri à cette Cour , & c' eft le 
jeune Prince le plus beau & le plus parfait qu' il 
y ait en Europe. Si nous autres filles avions 
voix en chapitre ce mariage fe feroit , & T on 
verroît enfemble le plus charmant couple qui 
foit dans tout la Chrétienté. Il faut que vous 
fâchiez qu'encore qu'ils foient tous deux biens 
jeunes, & qu'elle n'ait que douze ans, & 
lui quinze, il y a déjà trois ans qu'ils s'aimenti 
Si vous voulez bien faire vôtre- Cour à Florin- 
de, je vous confeille de vous mettre bien au- 
près du jeune Prince. Amadour fut bien aîft 
d* apprendre que Florînde aimoit efperant qu' a- 
vec le tems il deviendroit finon fon époux , au 
moins fon Amant. Car fa vertu ne lui faifoit 
point de peur ; & toute fa crainte étolt qu'elle 
ne voulût. rien aimeiu . 

Amadour n'eut pas beaucoup de peine à 
s'introduire auprès du fils de l'Enfaiît fortuné. 
11^ en eu encore moins à aquerir fa bienveillance; 
car il favoit faire tous les exercices que le jeune 
Prince aimoit. Il étoit fur tout bon homme de 
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fcWval*; favoit bien faire des armes , &'entèil- 
dolt généralement tous les exercices qii* un jeu- 
ne homme doit favoir. La guerre recommen- 
çant alors en Languedoc , Amadour fut obligé 
de s' eh retourner avec le Gouverneur: mais ce 
ne fut pas fans beaucoup de regret qu' il s' é- 
loigna de Florinde. Avant fon départ il parla 
à fon frère qui étoit Major- Dôme de la Reine 
d' Efpagne , lui dit T engagement où il étoit 
avec Aventurade , le pria de faire de fon mieux 
durant fon abfence pour que fon mariage réûf- 
fit, d'y employer le crédit du Roi, de la 
Reine , & de tous fes amis. Le Gentilhommo 
qui aimoît fon frère tant parce qùMl étoit fon 
frère , que parce qu'il étoit honnête homme 
lui promit de faire tout ce quMl pourroit. Il 
fit il bien que le père d' Aventurade vieux & 
avare oublia fon avarice , & fe laîffa toucher 
aux vertus d' Amadour, qui lui étoient reprefen* 
técs parla Comteffed^Arande, & fur tout par 
la belle Florinde, & par le jeune Comte d*A- 
rande qui commençoit à grandir , & à aimer 
en grandiiTant les gens vertueux. Après que 
le mariage eut été conclu entre les parens , le 
Major -Dôme fit venir fon frère à la faveur de 
là trêve qu il y avoît alors entre les deux Rois, 
Durant cette trêve le Roi d'£fpagne fe retira 
G a 
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à Madrit à caufe du mauvais air , & fit â la 
prière de la DuchefTe d*Arande le mariage de 
r héritière DucheiTe de Medmacely & du petit 
Comte d'Arande, tant pour le bien & union 
de leurmaifon, que pour la confîdération qu'il 
avoit pour la ComteiTe. Les noces fe firent, 
au Oiâteau de Madrit. Amadour fe trouva à 
fes noces, & avança fi fort les fiennes, qu'il 
ëpoufa celle à qui il avoit plus donné d' amour 
qu'il n'en avoit reçu. Aufli ne fe marioit-il 
que pour avoir un prétexte plaufible de fré- 
quenter le lieu où étoit le charmant objet de 
fa paffîon. 

Après fontnariage il fe rendit fi hardi, fi 
familier , chez la Comtéffe d'Arande ; mais en 
même tems fi agréable , qu^on ne fe défioit de 
lui ^non plus que d'une fcnjme. Quoi qu'il 
n'eût alors que vingt -deux ans, il étoit néan- 
moins fi fage , que la ComteiTe lui communi- 
quoit toutes fes afaires , & commandoit à fon 
fils & à fa fille de l'entretenir, & de fuivre 
fes confeils. Après avoir gagné un point fi ca- 
pital, il fe conduific fi fagement & avec tant 
d'adrelTe, que Florinde même qu'il aimpît ne 
s'en appercevoit point. Comme Florinde aimoit 
beaucoup la femme d' Amadour, elle avoit tant 
de confiance au mari, qu'elle ne lui cachoit 
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rien. Il fit même en forte qu* elle lui déclara 
qu'elle aimoit le fils de 1* Enfant fortune. 
Comme toutes fes vues n'alloient qu'.à la ga- 
gner entièrement, il lui en parloit inceflamment ; 
car il ne fe foucioit guère de quoi il lui parblt, 
pourvu qu*;l pût V entretenir long - tems. A 
peine y avoit-il un mois qu'il étoit marié, 
qu'il fut contraint de retourner en campagne, 
& fut plus de deux ans fans pouvoir revenir 
auprès de fa femme , qui étoit toujours où elle 
avoit été nourrie. Il lui écrivit fouvent durant 
ce tems- là; mais le fort de fes lettres étoit 
des complimens à Florinde , qui de fon côté ne 
maliquoit pas de les lui rendre, & (bin^ent même 
elle écrivoit de fa main quelque bon mot dans 
la lettre d' Aventurade. Il n* en faloit pas da- 
vantage pour obliger le mari d' écrire frequem- 
ment à fa femme. Florinde ne connoifToit en« 
core rien à tout cela , finon qu*ellç T aimoit 
comme sMl eût été fon propre frère. Amadour 
îie fit qu'aller & venir, & durant Tefpace de 
cinq ans il ne fut pas deux mois avec fa femme. 
Cependant malgré Téloignement & la longue 
abfence T amour ne laiiToit pas non feulement 
de fc foûtenir, mais même de fe fortifier. Il 
arriva qu' Amadour vint voir la femme, & trou» 
va la ComtelTe bien loin de la Cour« h^ Roi 
G3 
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ëtoît allé à Andaloufic, & avoit emmené le jeune 
Comte d'Arande qui commençoit déjà à porter 
les armes. La Comtefle s'étoit retirée à une 
maifon de plaifance qu'elle avoit fur la fron- 
tière d'Arragon & de Navarre , & fut fort aifc 
de voir Amadour qu'elle n' avoit pas vu depuis 
prés de trois ans. Il fut bien reçu de tout le 
inonde, & la Comtefle commanda qu'on le trair 
tât comme fon fils. Pendant qu'il fut avec 
elle, elle lui communiqua toutes les afaires de 
fa maifon, & en pafla par où il voulut. £u 
un mot il fe mit en fi grand crédit dans cette 
maifon , qu' on lui ouvroit la porte par tout 
où il vouloit entrer, & on étoit fi prévenu de 
fa probité , qu* on fe fioit en lui pour tout€;3 
chofes comme s'il eût été un Ange du Ciel. 
Pour Florînde comme elle aimoît Aventurade 
& Amadour, elle lui témoignoit par tout où 
' elle le voyoit qu* elle avoit de l'afFeélion pouf 
lui, ne démêlant rien de fes intentions. Comme 
le cœur de Florînde étoit fans paflion, elle fen- 
toit beaucoup de plaifir d'fitre auprès d' Ama- 
dour ; mais elle ne fentoit rien de plus. Ama- 
dour fe trouva fort embarralTé pour échaper à 
la pénétration de ceux qui connoiflent par ex- 
périence la diference qu' il y a entre les regards 
d'un homn^e qui aime , Se ceux d*un homme 
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qui n' aime pas : car quand Florînde qui faifoit 
les chofes fans deflcin & fans confeqiiencc, ve- 
noie à lui parler familièrement, le feu qu'il 
cachoit en fon cœur brûloit avec tant de vio- 
lence , qu' il ne pouvoir empdcher que le vifago 
ne s' en fentît , 6i qu' il ne fortît quelques é- 
tinceles par les yeux. Pour donner donc le 
change il entra en commerce avec une fort 
belle Dame qui avoit nom Pauline ; femme qui* • 
de fon tems avoit paflTé poiu* fi belle, que peu 
d* hommes la voyoient & lui échapoient. Pau- 
line ayant apris comme Amadour avoit fait Ta- 
mour à Barcelone & à Perpignan & gagné le. 
cœur des plus belles Dames du pais, & fur tout 
d'une certaine ComtelTe de Palamos qui pafToît 
pour la première beauté de tout l'Efpagne, lui. 
dit un jour qu'elle le plaignoit d'avoir époufd 
après tant de bonnes fortunes, une femme auflî 
laide que la fienne. Amadour qui comprit fort, 
bien qu' elle avoit la charité de vouloir fupléer 
à fes befoins , lui parla le plus obligeamment 
qu'il pût, dans l'efperance de lui cacher une 
vérité en lui faifant croire un menfonge. 
Comme elle avoit de l'expérience en amour, elle; 
ne fe contenta pas de paroles , & fèntant fort, 
bien que le cœur d' Amadour ne s'accommodoit 
pas du fien, elle ne douta point qu^il n'eût 

G 4 
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dcffeîn de la faire fervir de couverture, Dang 
ce foupçon elle robfervoit de fi prés, qu'il ne 
lui échapoit pas un feul mouvement de Tes yeux: 
mais il (%t fi bien les régler, non fans beau- 
coup de peine, qu'elle n'en pût jamais tirer 
que des conjeéhires. Florinde qui ne s'ap- 
percevoit point de ce qu'Amadour fentoit pour 
elle lui parloit fi familièrement devant Pauline» 
qu'il avoit une peine extrême à empêcher que 
fes yeux ne fuiviflent les mouvemens de fon 
cœur. Pour prévenir les inconveniens , parlant 
un jour à Florinde appuyez tous deux fur une 
fenêtre, il lui dit: Je vous prie. Madame, de 
me donner un confeil , & de me dire lequel 
vaut le mieux de parler ou de mourir ? Je con- 
feillerai toujours à mes amis de parler, répon-' 
dit Florinde fans héfiter ; car il y a peu de 
paroles ausquelles on ne puifTe remédier ; mais 
à la mort, il n'y a plus de retour. Vous me 
promettez donc. Madame, reprit Amadour , que 
non feulement vous ne ferez point fâchée de 
ce que je veux vous dire, mais même que vous 
n' en ferez pas fiurprife jufques à ce que je vous 
aye entièrement fait connoitre mon intention. 
Dites ce qu'il vous plaira, répliqua Florinde, 
car fi vous me furprenez, qui que ce foit né 
pourra me rafiiirer. Deux raifons. Madame, dît 
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alors Amadour ; m' ont empêché de vous parler 
delà forte paffion que j'ai pour vous : Tune 
que je voulois vous la faire connoître par de 
longs fervices ; & l' autre que je craignois que 
vous ne regardaflîez comme une grande vani- 
té , qu'un {impie Gentilhomme comme mot 
portât fes defîrs fi haut. Quand ma naiflance 
feroit auffi illuftre que la vôtre, un cœur auflî 
fidèle que le vôtre trouveroit mauvais qu'autre 
que celui à qui vous l'avez donné vous par- 
lât de tendreffe. Mais, Madame, comme la né- 
ceffité contraint durant une forte guerre à faire 
le dégât de fon propre bien, & à ruiner fon blé 
en herbe, afin que l'ennemi n'en profite pas; 

I de même je prens la liberté d'avancer le fruit 

I que j'efperoîs cueillir avec le tems, de peur 

I que vos ennemis & les miens ne profitent de 

nôtre perte. Je dois vous dire. Madame, quç 

[ dés le premier moment que j'ai eu l'honneur 

de vour voir , je me fuis fi entièrement confa- 
cré à vôtre feryke quoi que vous fuflîez fort 
jeune ^ que je n'ai rien oublié pour m'aque* 

I . rir vôtre bienveillance ; & c'eft pour cela que 

j'ai époufé la première de vos Favorites, Vous 
voyez que j' ai eu le bonheiu: de me faire efti^ 
mer de Madame la Comtefie vôtre mère , de 

\ Monfieur le Comte vôtre frère » & de tou^ 

i G S 
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ceux que vous aimez, & qu'on me regarde 
ici, non comme un ferviteur, mais comme l'en*- 
fant de la maîfon. Tous les foins que j'ai 
pris depuis cinq ans n'alloient qu'à me pro- 
curer le bonheur de paffer toute ma vie avec 
vous. Je ne pretens de vous ni bien ni plaifir 
qui ne foit fondé fur la vertu. Je fai que je 
ne puis pas vous époufer, & quand je le pour- 
rois , je ne le voudrois pas au préjudice de 
celui que je voudroîs vous voir pour époux', 
& à qui vous avez donné 'vôtre cœur. De 
vous aimer d'un amour criminel comme ceux 
qui prétendent que l'infamie des Dames doit 
être la récompenfe de leurs longs fervices, c' eft 
de quoi je fuis û éloigné , que j' aimerois mi-^ 
eux vous voir morte , que de favoir que voui 
méritez d' être moins aimée , & que vôtre ver- 
tu reçût la moindre atteinte quelque plaifir 
qu'il pût m'en revenir. Je ne vous demande 
qu'un chofe en récompenfe de mes longs fcr-^ 
vices, c'eft de vouloir être ma Souveraine, de 
me conferver toujours l' honneur de vôti-e bien- 
veillance, de me laifler dans l'état où je fuis, 
& de vous fier en moi plus qu'en perfonne. 
Au furplus, Madame, faites-moi l'honneur d' être 
bien perfuadée qu'en quelque chofe que ce pût 
être fi vous aviez befoin de la vie d'un Gen^ 
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tilhomme qui vous eftime & vous refpede in- 
finiment, vous pourriez compter fur la mienne 
que je facrifîerois de bon cœur. Je vous fu- 
plie de croire encore , Madame , que tout ce 
que je ferai d'honnête & de vertueux fera fait 
pour l'amour de vous. Si j'ai fait pour des 
Dames qui n'avoient pas le mérite que vous 
avez des chofes dont on ait fait cas, que ne 
ferai- je point pour une perfoîine comme vous? 
Je trouverai faciles les chofes que je trouvoîs 
diiiciles & impoifibles. Mais fi vous ne trou- 
vez pas bon que je fois tout à vous , ma te- 
iblution eft de quitter les armes, & de renon- 
cer à la vertu qui ne m'aura pas fecouru au 
befoin. Je vous fuplie donc , Madame , dc^ 
m' accorder la jufte grâce qiiç je vous demande,, 
& que vous ne pouvez me refufer en confd- 
ence & avec honneur. 

Florinde changea de couleur à un difcours 
fi nouveau pour elle. La furprife lui fit baifler 
la vue : Mais comme elle étoit fage , elle lui 
repondit : Faut-il une fi longe harangue, Ama- 
dour , pour me demander, ce que vous avez 
déjà ? Je crains fi fort que fous vos honnê- 
tetés apparentes il n'y ait quelque chofe de 
malin dont ma jeunefle peu éclairée foît la 
^UP!^ 9 QH^ je ne.fai ce que je dois vous ré*. 
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pondre. De refufer l' honnête amitié que vous 
m^ofrez, je fcrois le contraire de ce que j*ai 
fait jufqu*ici ; & vous êtes le feul en qui j* ai 
eu le plus de confiance. Ma confcience & 
mon honneur ne répugnent ni à vôtre deman- 
dé, ni à r amour que j'ai pour le fils de T En- 
fant fortuné , puifqu' il eft fondé fur le mariage 
auquel vous ne prétendez pas. Rien ne m* em- 
pêche donc de vous répondre fuivant vos de- 
lîrs , que le peu de fujet que je fai que vous 
avez de me parler comme vous faites. Si vous 
avez déjà ce que vous demandez, d'où vient 
que vous le demandez encore avec tant d'em- 
prelTement ? Vous parlez trés-prudemment. Ma- 
dame , répondit Amadour qui avoit la réplique 
prête , & vous me faites . tant d' honneur & 
tant de juftice d* avoir en moi la confiance que 
vous dites, que fi je n'étois pas content d'un 
tel bien, je ferois indigne de tous les autres. 
Mais confiderez. Madame, que qui veut bâtir 
un édifice perpétuel doit commencer par un 
fondement bon & folîde. Comme je me con- 
lacre pour toujours à vôtre fervice, je fongc 
non feulement aux moyens d'être auprès de 
vous, mais même à empêcher qu'on ne s'ap- 
perçoive de l'attachement que j'ai pour vous» 
(^uoi que cet attachement. Madame, foit fort 
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honnête, cependant ceux qui ne connaîflcnt 
pas ^le cœur des Amans en jougent Touvent mal: 
£t cela donne occafion à autant de bruits que 
fi les. conjeftures étoient bien fondées. Ce qui 
me fait prendre des devans, c*eft. Madame, 
que Pauline qui fent bien que je ne faurois 
r aimer, me foupçonne tellement, qu'en quel- 
que lieu que je fois elle a continuellement les 
yeu3C fur moi. Quand vous me parlez devant 
elle avec tant de bonté, j'ai tant de peur de 
faire quelque mouvement qui.puiiTe lui donner 
lieu à former quelque jugement, que je tombe 
dans l'inconvénient que je veux éviter. Ceft 
ce qui m'oblige. Madame, de vous fuplier de 
ne me pas parler à l'avenir fi à coup devant 
elle, & devant celles que vous connoîtrez auf- 
fi malignes qu'elle, car je vous protefte, Ma- 
dame, que j'aimerois miex être mort, que fi 
quelqu'un s'en apperçevoit. Si vôtre honneur 
m'étoit moins cher, je ne me ferols pas prei^ 
fé de vous dire ceci , m'eftimant fi heureux» 
& étant fi content de l'amour que vous avez 
pour moi, & de la confiance que vous me 
témoignez, que je ne demande rien de plus 
que la continuation de vos bontez. 

Florinde fut fi fatisfaite, qu' elle avoit de 
la peine à fe contenir , & fentit dés lors dans 
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fon cœur des mouvemens qui ne lui étoîent 
pas ordinaires, La vertu & l'honnêteté, ré- 
pondent pour moi, lui dit elle, ravie des fages 
raifons quMl lui alleguoit , & vous accordent 
ce que vous demandez. Si Apiadour fut ravi 
de joie , c' eft de quoi ceux qui aiment ne peu- 
vent douter. Florinde fuivit mieux fon confeîl 
qu' il n' auroit fôuhaîté , car comme elle crai- 
gnoit non feulement devant Pauline, mais 'auiïï 
par tout ailleurs , elle ne le rechercha plus 
comme elle avoit de coutume. Elle trouva 
même mauvais le commerce qu'il avoit avec 
Pauline, qui lui paroiffoit û belle, qu'elle ne 
pouvoit croire qu'il ne l'aimât pas. Florinde 
palToît fon chagrin avec Avcnturade qui com- 
mençoît à être fort jaloufe de fon mari & de 
Pauline. Elle faifoit fes doléances à Florinde, 
qui étant malade du même mal la confoloit du 
mieux qu'elle pouvoit. 

Amadour s' étant bien- tôt apperçu du 
changement de Florinde , crut non feulement 
qu'elle étoit en referve comme il lui avoit 
confeillé , mais même qu'elle avoit conçu de 
lui des fciitimens défavantageux. Un jour 
qu'il r accompagnoît au retour d'un Couvent 
oîi elle avoit été pour entendre Vêpres : Quel 
vifage me fiutes-vous. Madame, lui dit- il? 
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Tel que je croi que vous lé vou|ez , répon- 
dit Florinde. Se défiant alors de la vérité, 
& pour s* en éclairdr encore mieux, il lui dit: 
J'ai tant fait. Madame, que Pauline ne vous 
foupçonne plus. Vous ne lauriez mieux faire, 
pour vous & pour moi, lui répliqua- 1- elle, 
. ear en vous faifant plaifir , vous me faites 
honneur. Amadour comprenant par là qu* elle 
croyoit qu'il fe faifoit un plaifir de parler à 
Pauline, en fut fi outré qu'il ne pût s'empê- 
cher de lui dire en colère. Vous commencez 
bien -tôt. Madame, à me faire foufrir. Je fuis 
plus à plaindre qu'à blâmer , & la plus cru- 
elle mortification que j*aye eu de ma vie, eft 
la fâcheufe neceflité où je me trouve réduit 
â^ parler à une femme que je n*aime pas. 
Puifque vous expliquez mal ce que j'ai fait 
pour vôtre fervice , je ne parlerai jamais à Pau- 
line, quoi quMl puifle en arriver. Pour ca- 
cher mon déplaifir comme j'ai caché ma joie, 
je vais me retirer en quelque lieu du voifi- 
nage, où j'attendrai que vôtre fantaifie ait pafi'é. 
Mais j' efpere que je recevrai nouvelle^ de mon 
General , & je ferai obligé de retourner à l' ar- 
mée, où je demeurerai fi long-tems, que j'e- 
fpere que vous connoitrez que rien^ ne me re- 
tient ici que vous, & en dîfant cela il fe re- 
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«Ira fans attendre fa réponfe; ce qui caufa ^ 
Florinde un ennui & une triftefle quMl n*eft. 
pas poilîble d* exprimer. Aînfi commença l'a^ 
mour par fon contraire à faire fentir fa force. 
La Belle revenue à elle , & reconnoiiTant qu'elle 
avoit tort, écrivit à Amadour le priant de re- 
venir; ce qu'il fit après que fa colère fUt 
un peu calmée. Je ne puis pas bien vous 
Hlire le détail de ce qu'ils fe dirent pour dé- 
truire ces préjugez de jaloufie ; mais je puis 
vous dire, qu'il fe juftîfia fi bien, qu'elle lui 
promit de ne croire jamais non feulement 
qu'il aimât Pauline ; mais qu'elle demeureroit 
convaincue , que ce feroit pour lui un mar* 
tire des plus cruels de parler à elle ou à quel* 
qu'autre , que dans la feule vue de lui rendre 
fcrvice. 

Après que l'amour eut diffipé cet om- 
brage, & lors que les Amans commençoient 
à prendre plus de plaifir que jamais à s'entre- 
tenir , on reçut nouvelles que le Roi d'Efpa* 
gne envoyoit tout fon armée à Salfes. Ama- 
dour qui avoit de coutume d'être à l'Armée 
des premiers, n'eut garde de manquer cette, 
nouvelle occafion d' aquerir une nouvelle gloire. 
Mais il eft vrai qu'il partît avec regret contre 
fgrr ordinaire , foit à caufe du plaifir qu'il per- 

doit^ 
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doit 9. que parce qu' il craignoit de trouver du 
changement à Ton retour. Il confideroit que 
Florinde avoit déja^ quinsje ans , que plufieurs 
Princes & grands Seigneurs la recherchoient. Se 
concluoit que fi elle fe marioit pendant fou 
abfence, il n'auroit plus occafion de la voir 
à moins que la ComtelTe d*Arande ne lui don- 
nât Aventurade pour compagnie. Il mena fi 
bien Ton afaire , & fût fi adruiteme;nt remuer 
fes amis , que la ComtelTe & Florinde lui pro« 
çiirent, qu'en quelque lieu qu'elle fût ma* 
riée , fa femme ne la quittçroit jamais. Et 
comme on parloit alors de la marier en Por* 
tugal, il fut refolu qu'Aventurade Ty accom*» 
pagneroit. Sur cette affûrançe Amadour partit^ 
non fans un extrême regret, & laifla fa femme 
avec la Comtefle. 

Florinde fe trouvant feule après le départ 
de fon Amant, vécût d'une manier^ qu^elle 
efperoft par là d*aquerir la réputation de U 
plus parfaite vertu , & de faire avouer à tout 
le monde qu'elle meritoit un Amant d*un fi 
bon caraftere. Amadour de fon côté , arrivé 
^Barcelone fut i C ordinaire parfaitement biçn 
reçu des Dames ; mais elles le trouvèrent fi 
changé, qu'elles n'auroient jamais cru que I9 
mariagç eût pu m^tamorphofer U9 bomm^ 4e 

n 
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cette itiaiiîefe. En éfet îl n'étoit plus le même, 
& on dit qu'il fe fâchoit de voir Iq$ chofes 
qu* il defîroit autrefois. Et la Comtefîe de Pa- 
lamos quMl avoit tant aimée, ne piV; jamais 
trouver moyen de le faire feulement aller chez 
elle. Gomme Amadour avoit de T impatience 
d'arriver aii lieu où il y avoit de T honneur 
à aqUerif , il ne demeura que le moins qu'il 
pût à Barcelone. Il ne ftit pas plutôt arrivé 
à Salfes y que la guerre commença fort cruel- 
lement entre les deux Rois. Je n'entrerai ni 
dans le détail de cette guerre, ni dans Ténu*- 
metation des adions héroïques qu' Amadour y 
fit ; car au lieu de conter une nouvelle il 
faudroit faire un gros livrCi II fufit dd dire 
que fa renommée l'emportoit fur fes com- 
pagnons. 

Le Duc de Nagyeres qui commandoit deux 
mille hommes ,' arriva à Perpignan, & pria A- 
madour d*étre fort Lieutenant. Il fit fi bien 
fon dçvoîr avec Ibn petit (îorps , qu'à toutes 
les efcarmouches on n*entendoît crier que Na- 
gyeres. Il arriva que le Roi de Tuijis qui 
depuis longs -téms étoit en guerre avec les E* 
fpagnols, apprenant que PEfpagne & la France 
fe fâifoicnt la guerre du côté de Perpignan & 
de Narbonne, crut qu'il devoit profiter de 
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roccafion pour chagriner le Roi d'Efpagne, & 
envoya grand nombre de vaifleaux pour piller 
& ruiner tout ce qu' ils trouveroient mal gardé 
fur les frontières d'Efpagne. Ceux de Barce- 
lone voyant palTer tant de vaifleaux en donnè- 
rent avis au Roi qui étoit à Salfes, & qui en- 
voya d'abord le Duc de Nagyeres à Palamos, 
Les Barbares trouvant le lieu fi bien gardé ,* fi- 
rent femblant de pafler outre ; mais ils revin- 
rent durant la nuit , & mirent tant de gens à 
terre , que le Duc de Nagyeres s* étant laifl'é 
lUrprendre fut emmené prifonnieur. Amadout 
qui étoit fort vigilant entendant . le bruit aflem- 
bla incontinent le plus de fes gens qu'il pût, 
& fe défendit fi bien que les ennemis, quelque 
fupcrieurs qu'ils fuflent, furent long-tems fans 
pouvoir l'endommager. Mais enfin ayant ap- 
pris que le Duc de Nagyeres étoit prifonnier, 
& que les Turcs étoient refolus de brûler Pa- 
lamos , & la maifon où il faifoit ferme , aima 
mieux fe rendre, que d'être caufe de la perte 
de ceux qui Tavoient fuivi. D'ailleurs fe met- 
tant à rançon il efperoit encore de voir Florinde. 
Il fe rendit donc à un Turc nommé Derlin, 
Gouverneur du Roi de Tunis. Derlin le mena 
à, fon maître. Il fut honoré & fort bien reçu, 
f mais çncore mieux gardé ; car l'ayant entre les 

H » 
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mains ils croyoient tenir T Achille de rEfpagne. 
Il fut prés de deux ans au fervice du Roi de 
•Tunis. 

Les nouvelles de 4iet accident arrivées en 
Efpagne, les parens du Duc de Nagyercs furent 
fort afligez de fon malheur ; mais ceux qui 
aimoient la gloire du pais crurent avoir perdu 
bien davantage en perdant Amadour. Le bruit 
en vint chez la Comtefle d^Arande, où étoit 
alois la pauvre Aventiu'ade dangereufement ma- 
lade. La Comteife qui fe déiîoit beaucoup des 
tendres fentiroens qu' Amadour avoit pour fa fille; 
ce qu^elle foufroit & diffimuloit en confîdera- 
tion des vertus qu^elIe reconnoiflbit en lui, a^ 
pella fa fille en particulier pour lui apprendre 
ces fâcheufts nouvelles. Florinde qui favoit 
bien diifîmuler^ lui dit que la perte étoit grande 
pour toute leur maifon, & qu*elle plaignoit fut 
tout fa pauvre femme, qui pour furcroît d*a* 
fliâion étoit malade. Mais voyant que fa mère 
pleuroit beaucoup elle laiifa couler quelques 
larmes pour lui tenir compagnie , de peur que 
par trop faindre la feinte ne fût découverte. La 
Comtefi*e lui en parla fouvent depuis ; mais 
elle n*en pût jamais tirer de quoi faire un ju- 
gement certain. Je ne dirai rien des voyages, 
des prierei» des oraîfbns, & des jsûnes que f^* 
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foit ordinairement Florinde pour la confervation 
d*Amadour. On ne Peut pas plutôt conduit 
à Tunis qu* il donna de Tes nouvelles à Tes amis, 
& envoya un exprés à Florinde pour lui faire 
favoir qUMl étoit en bonne fanté, & plein d*e», 
ll)erance de la revoir ; ce qui fut pour elle u- 
ne grande confolatîon. Il ne faut pas demander 
fi elle pou voit écrire ; car elle le fit avec tant 
de diligence, qu'Amadour n' eut pas le tems de 
s* impatienter. 

£n ce tems -là la Comtefle eut ordre de 
fe rendre à Sarragoffe où étoit le Roi,i Le jeune 
Duc de Cardonne s* y trouva, & agit fi puii^ 
famment auprès du Roi & de la Reine, quMls 
prièrent la Comtefle de conclure le mariage de 
lui & de Floritide. La Comtefle qui ne pou* 
voit & ne vouloit rien refufer à leurs Majeftez, 
y confentit d'autant plus volontiers , qu'elle 
croyoit que (à fille dans V âge où elle étoit 
n'auroit d'autre volonté que la flenne. Tout 
étant fait elle dit à fa fille, qu'elle lui avoit 
choifi le parti qu'elle avoit crû le plus avanta- 
geux. La fille voyant qu'il n'y avoit point 
à délibérer puifque la chofe étoit faitc,^ prit le 
parti de l' obeîflance. Pour furcroit de malheur 
elle apprit que l'Enfant fortuné étoit à l'ex* 
trémité. Elle ne témoigna jamais rien de fo» 
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déplaifir ni devant fa m^re, ni devant perfonne, 
& fc contTjiîgnit fi bien* qu*au lieu de lannes 
il lui prît un feîgnement de nez fi abondant, 
qu'elle fut en danger de la vie. Pour fe réta- 
blir elle époufa celui qu'elle haïiToît plus que 
la mort. Les noces étant faites Florîndc s'en 
alla avec fon mari dans le Duché de Cardonne, 
& emmena Aventurade à qui elle faifoit confi- 
dence en particulier, & des manières dures de 
fa mère, & du regret qu* elle avoit d' avoir per- 
du l'Enfant fortuné : Mais pour Amadour elle 
ne lui en parloit que pour la.confoler. Florinde 
refolut donc de mettre Dieu & l' honneur devant 
fes yeux , & de cacher fi bien fes ennemis, que 
perfonne des fiens ne s* apperçéut jamais que fon 
mari ne fût pas à fon gré. Florinde foû- 
tint long - tems cette vie qui ne valoit guère 
mieux que la mort. £lle ne manqua pas de 
donner avis ^de tout à Amadour , qui connoif- 
fant fon grand cœur, & n' ignorant pas Tamour 
qu'elle âvpit pour l'Enfant fortuné, crût qu'il 
étoit impoffible qu'elle vécût long -tems, & la 
regretta comme une perfonne qu'il eftimoit 
pire que morte. Cette aflidion augmenta celle 
qu' il avoit déjà. Il eût voulu être efclave toute 
fa vie, & que Florinde eût eu un Epoux félon 
fon cœur. L'idée des ennuis de fon amie lui 
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faîfoit oublier les fiens. vSur ces entrefaites il' 
apprit par un ami qu'il s'étoit fait à la Cour 
du Roi de Tunis, que ce Prince (îtbit refolu de 
lui faire prcfcntcr le pal , ou qu' il renonçât à 
fa foi , parce qu' il avoit envie de le retenir en 
cas qu'il en pût faire un bon Turc, Pour pré- 
venir le coup il fit fi bien avec fon maître, qu' iî 
le laifla aller Axr fa parole fans en parler au Roi, 
& mit fa rançon à un fi haut prix, qu'il ne croyoit 
pas qu'un homme qui avoit fi peu de bien pût 
jamais la trouver. 

De retour à la Cour d'Efpagne, il y fit peu 
de fejour, & s' en alla chercher fa rançon dans 
la bourfe de fes amis. II. fut droit à Barcelone 
où U jeune Duc de Çardonne, fa mère, & Flo- 
rinde étoient pour afaires. Aventuradé n' eût 
pas plutôt appris que fon mari étoit revenu, 
qu'elle le dit à Florindc, qui s'en réjouît pour 
r amour d'ellç. Mais de peur que la joie de 
xtwùiv Amadour ne produisît fur fon vifage un 
changement qui pût être mal expliqué par ceux 
qui ne le connoifibicnt pas, elle fe tint à la fe- 
nêtre pour le voir venir de loin, & ne Tepper- 
çeut pas plutôt, que descendant par un efcalier 
fi obfcur qu'il n' étoit pas poffible de difcerner 
fi elle changeoit de couleur, elle Pembrafla, It 
mena dans fa chambre, ôc le prefenta enfuite à 
H 4 
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fk Bellc-mere qui ne V avoît jamaîs vu. Il n' eut 
pas là demeuré deux jours , quMl y fut autant 
aimé que che2 la ComtelTe d*Arande. Je ne 
vous dirai rien des converfations que Florinde 
& Amadour eurent en&mble, ni des compllmens 
qu* il lui fit (Ur ce que fon abfence V avoit fait 
foufrir. Après plufieurs larmes du regret que 
la Belle avoit tant d* être mariée contre fon in- 
clination, que d* avoir perdu celui qu'elle ai- 
moit avec tant depaflîon, & qu*elle n*erperoit 
de jamais revoir, elle prit refolution de fe con- 
foler avec Amadour qu*elle aimoit, & en qui elle 
avoit une entière confiance. Cependant elle 
n*ofoit s* en expliquer; mais lui qui s* en dé- 
fioit ne perdoit ni tems ni occafion pour lui 
faire connottre combien il Talmoit. 

Florinde ne pouvant plus fe défendre de 
faire pafler Amadour de Pétat d* Amant efperant 
à la condition d* Amant favorifé , il arriva un 
contre-tems fâcheux. Le Roi pour une afaire 
importante manda à Amadour de fe rendre à la 
Cour. Sa femme fîit fi firapée de cette nou* 
velle, qu'elle évanouît , & tombant d'un degré 
où elle étoit, elle fe blefla fi fort qu'elle n'en 
eft jamais revenue. Florinde qui par cette mort 
perdoit toute fa confolation, en fut aufii afiigée 
que le feroit uneperfonne qui auroit perdu tous 
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fes bons parens & amis. Amadour étoit incoH'. 
folable, car d'un côté il perdoit une des plus 
belles & des plus fages femmes qui fut jamais, 
& de l'autre le moyen de revoir Florinde. Tant 
de fujets de chagrin 1* accablèrent tellement, 
qu* il penfa mourir fubîtement. La vieille Du- 
chelTe de Cardonne étoit toujours à fon lit, & 
état loi pour le confoler toute fa Philofophîe-; 
mais tout cela ne faifoit rien , car fi la mort 
d^un côté Tafligeoit, T amour de l'autre Icren- 
doit martir. 

La femme d'Amadour enterrée, & les or- 
dres du Roi étant preflâns , iL n'y avoit pas 
moyen de faire un plus long fejour ; ce qui 
augmenta fi fort fon defefpoir, que la tête penfa 
lui tourner. Florinde qui le confoloit, & qui 
avoit befoin elle-même de confolation , paifa 
toute une après - dînée à l'entretenir le plus 
honnêtement qu'il lui fut poffible, croyant le 
confoler un peu, en V alfûrant qu'elle trouveroit 
moyen de le voir plus fouvent qu'il ne penfoit. 
Comme il devoît partir le lendemain, & qu'il 
étoit fi foible qu'il ne pouvoit quitter le lit, 
il la fuplia de revenir le voir le foir après que 
chacun y auroît été. Elle promit de le faire ne 
fâchant pas qu'un amonr extrême ne connoic 
point de raifon. DéfeQ>erant donc de voir i 
H5 
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r avenir Florinde (Ju'il avoit fi long-tems aimée, 
& de qui il n' avoit jamais eu que ce que vous 
avez vu , fut tellement combatu de fon amour 
& de fon defefpoir, qu'il réfolut comme on 
dit de jouer à quitte ou à double, c' eft à dire 
de tout gagner, ou de tout perdre, & de fe 
payer en une heure de ce qu'il croyoit avoir 
mérité* Il fit mettre à fon lit de fi bons ri- 
deaux , que ceux qui étoient dans la chambre 
n'auroient fû le voir, & fe plaignoit beaucoup 
plus qu'à l'ordinaire ; de forte que tous ceux 
de la maifon ne croyoient pas qu' il eût encore 
vingt- quatre heures à vivre. 

Après que chacun eut fait le foir fa vifite, 
Florinde à la folicîtation même de fon mari vint 
faire la fienne, réfolue pour le confoler de lui 
déclarer fon afedion, & de lui 'dire fans détour 
ni fans envelope , qu' abfolument elle vouloit 
r aimer autant que l'honneur pourroit le lui 
permettre.* Afllife dans, une chaife qui étoit au 
chevet du lit d'Amadour , elle commença pour 
le confoler par pleurer avec lui. Amadour la 
voyant attendrie crut avoir trouvé l' heure du 
Beirger , & fe leva fur fon lit. Florinde qui 
crut qu'il étoit trop foible fe mît en devoir de 
l'en empêcher. Faut- il que je vous perde pour 
jamais, lui dit- il à genoux? £t en difant cela 
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il felaiffa tomber entre fes bras comme un homme 
à qui les forces manquent. La pauvre Florînde 
Tembraffa, & le foûtint fort long tems, faifant 
de fon mieux pour le confoler : Mais le remède 
qu'elle lui donnoit pour diminuer fa douleur 
Taugmentoit de beaucoup. En éfet faifant le 
demi mort & ne parlant point, il fe mit en de- 
voir de chercher ce qui fait l'honneur des femmes. 
Florinde voyant fa mauvaîfe intention, & ne pou- 
vîint la croire attendu les honnêtes difcours qu'il 
lui avoit toujours tenus, lui demanda ce qu'il 
vouloit faire. Amadour craignant la réponfe de 
la Belle, qu'il favoit ne pouvoir être que chafte 
& honnête, alla fans rien dire à ce qu'il cher- 
choit. Florinde bien furprife aimant mieux croire 
que la tête lui avoit tourné, que de croire qu'il 
en voulût à fon honneur , appella tout haut un 
Gentilhomme qu'elle favoit être dans la Cham- 
bre. Amadour au dernier defefpoir fe rejetta fur 
fon lit fi brufquement, que le Gentilhomme crut 
qu'il étoit expiré* Florinde qui s'étoit levée 
de fa chaife envoya le Gentilhomme chercher du 
vinaigre , & dit alors à Amadour : £tes - vous 
fou, Amadour? Qu'eft-ce que vous avez voulu 
faire ? Des fervices auifî longs que les miens , 
répondit Amadour, à qui l'amour avoit ôté la 
raifon, méritent -ils tant de cruauté ? Et où 
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cft r honneur que vous m'avez prêché tant de 
fois , répondit Florinde ? Ah! Madame , repar- 
tit Amadour , il me femble qu' oh ne peut pas 
plus aimer vôtre honneur que j'ai fait. Tant 
que vous avez été à marier, j'ai fi bien fd vain- 
cre ma paillon , que vous ne vous en êtes ja^ 
mais apperceue : Mais à prefent que vous êtes 
mariée, & que vôtre honneur eft à couvert, vous 
fais -je tort de vous demander ce qui m'appar- 
tient ? car ne vous ai-je pas gagnée par la force 
de mon amour ? Le premier qui a eu vôtre 
cœur a fi peu cherché Vôtre corps, qu'il a mé- 
rité de perdre l'un & l'autre. Celui qui pof- 
fedc vôtre corps eft indigne d'avoir vôtre cœur, 
& par confequent vôtre corps même ne lui ap- 
partient pas. Mais' j'ai tant pris de peines pour 
vous depuis cinq ou fix ans, que vous ne pou- 
vez ignorer, Madame, qu'à moi feul n'appar- 
tienne vôtre corps & vôtre cœur, pour lefquels 
je me ftiîs oublié moi - même. Si vous préten- 
dez vous excufer fur la coufdence, vous devex 
compter que ceux qui connoilTent par expéri- 
ence ce que peut l'amour vous condamneront. 
En éfet vous mtavez ravi ma liberté, & vos at- 
traits ont tellement ébloui mes fens, que ne fa- 
chant déformais que faire ,' je fiiis contraint de 
m' en aller fans efperance de vous revoir jamais. ' 



i>B LA Reine de Navarre 125 

Cependant en quelque lieu que je foi^ ou Air 
terre, ou fur mer, ou entre les mains ee mes en- 
nemis, vous devez être afTûrée que mon cœur 
fera toujours à vous. Mais fi j'avois de vous 
avant mon départ V afTûrance que mon amour 
mérite, je foûtiendrois patiemment les ennuis de 
cette longue abfence. Mais fi vous ne m'accor- 
dez pas ce que je vous demande , vous appren- 
drez bientôt que vôtre rigueur m* aura crueller 
ment fait mourir. 

Florinde auflî étonnée que fâchée d* en- 
tendre parler ainfî un homme dont elle ne fe^ 
fcroit jamais défiée. Sont - ce - là , Amadour, 
répondit -elle en pleurant, les beaux & fages 
difcours que vous m* avez tenu durant ma jeu- 
nefie ? Ë(l-ee l'honneur & la confcience dont 
vous m'avez fi fouvent confeillé de faire plus 
de cas que de ma propre vie ? Avej-vous ou- 
blié les Dames qui ont tenu bon contre V amour 
criminel , & que vous m* avez propofé comme 
des exemples de vertu à imiter ? £t ne vous 
fouvenez-vous plus du mépris que vous avez 
témoigné pour celles qui ont eu la foibleire de 
fuccomber à cette fale paffion ? Je ne puis croire, 
Amadour , que vous foyçz d diferent de vous* 
même, que vôtre confcience & mon honneur ne 
Vous fpient plus d' aucune çonfideration. Si ce 
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que vous dites eft vrai, je loue Dieu d'avoir 
prévenu le malheur où j'alloîs me précipiter, 
en me faifant ^connoître par vôtre langue le fond 
de vôtre cœur que je n'ai jamais bien connu 
qu' à préfent. Après avoir perdu le fils de l'En- 
fant fortuné non feulement par mon mariage; 
mais parce que je fai qu'il en aime une autre, 
& me voyant mariée à un homme que je ne puis 
aimer quelques éforts que je fafle , j' avois ré- 
folu de vous aimer de tout mon cœur, fondant 
cette amitié fur la vertu qui m'avoit paru en 
vous , & que je croi avoir aquife par vôtre 
moyen , qui eft d' aimer mon honneur & ma 
confcience plus que ma propre vie. Dans ces 
vues d' honnêteté j' étois venue, Amadour , pour 
faire avec vous un bon fondement pour l'ave- 
nir; mais vous m* avez fait voir que j'aurois 
bâti fur le. fable mouvant, ou plutôt fur de la 
boue infâme. Une grande partie de l'ouvrage 
étoit fait par rapport à moi ; mais vous avez 
tout renverfé d'un feul coup. Ainfi n'efperez 
plus rien de moi & ne vous avîfez pas de ja- 
mais me parler en quelque lieu que je fois ni 
de la langue ni des yeux; (k comptez que je ne 
changerai jamais de fentiment. Je vous le dis 
avec un extrême regret. Si je vous avez juré 
une amitié parfaite^ je fens bien que mon cœur 
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n'auroît pû.fans mourir foûtenir cette rupture, 
quoi qu'à dire vrai Tétonneinent où je fuis 
d'avoir été trompée eft û grand & fl douloureux, 
que s'il n'abrège pas ma vie, il la rendra du 
moins bien malheureufe. Je n*ai plus rien à vous 
dire linon un adieu éternel. Je n* entreprendrai 
point de vous dire quel fut. Taccablement où fe 
trouva Amadour après un tel difcours. Il feroit 
non feulement impoffible de l'écrire, mais même 
de fe Timaginer, fmôn à ceux qui fe font trouvez 
en pareil cas. 

Amadour voyant qu'elle s* en alloit après 
cette cruelle conclufion l'arrêta pas le bras, bien 
perfuadé qu* il la perdoit pour toujours à moins 
qu'il ne lui ôtat les fentimcns qu'il lui avoit 
donnez- J'ai fouhaité toute ma vie, Madame, 
lui dit -il, en compofant fon vifage du mieux 
qu' il pût , d' aimer une femme de vertu : Et 
comme j' en ai peu trouvé, j' ai voulu favoir û 
vous étiez autant eftimable du côté de la vertu, 
que du côté de la beauté ; de quoi je fuis main- 
tenant grâces à Dieu pleinement convaincu. Je 
me félicite d'avoir donné mon cœur à tant de 
perfeôîons, & je vous fuplîe. Madame, de faire 
grâce à mon caprice & à mon audace , puifque 
le dénouement vous en eft fi glorieux , & me 
fait tant de plaifir^ Florinde qui commençait i 
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connottre la malice des hommes par ce qui ve« 
noit de lui arriver, comme elle avoit été difîclle 
à croire le ma) où il étoit , elle le fut encore 
davantage > croire le bien où il n*étoit pas, de 
lui. dit : Pleut ft Dieu que ce que vous dites fût 
vrai : Mais je ne fuis pas fi ignorante , que 
rétat de mariage où je fuis, ne me faife connoître 
clairement que la fojrce de la paflion S^ V aveu* 
glement vous ont fait faire ce que vous avez 
fah. Si j^avois eu le malheur de lâcher la main, 
je fuis alTûrée que vous n'auriez pas retiré la 
bride. Ce n'eft pas par ce chemin -là qu'oa 
cherche la vertu. Mais c*eft alTez j*ai crû du 
bien de vous. Je connols prefentement ce qujr 
en eft, & je ne fuis plus dans Terreur. En 
difant cela Florinde fonit, & ne fit toute la nuit 
que pleurer. Elle avoit tant^ de douleur de ce 
changement, que fon coeur eut bien de la peine 
fi foûtenir lès regrets que T amour lui caufa. Lsi 
iraifon lui difoit qu'elle ne devoit plus T aimer;' 
mais le cœur dont on n'efl pas le maître lui di* 
foit tout ;iutre chofe. Ne pouvant donc fe re* 
foudre à Taiitier moins qu*à T ordinaire, & fa- 
chant que r amour lui fkifoit faire cette faute ^ 
elle refolut de fatisfaire à Tamour, & de l'aimer 
de tout fon cœur; mais de n'en rien témoigner 
pour fiitisfiûre à ion hoonsur» 

♦ Ama- 
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Atnadour partit le lendemain , content 
comme vous pouvez juger. Cependant comme 
il avoit le cœur grand, bien loin de fe des- 
efperer, il fouliaita tout de nouveau de revoir 
Florinde , & de regagner fa bienveillance. 
Ayant donc pris le chemin de Tolède où é- 
toit le Roi d'Efpagne, il pafla par la Comté 
d'Arande, où il arriva un foîï fort tard, & 
trouva la Comtefle fort malade sde chagrin de 
l'abfence de Florinde. Elle baifa & embrafla 
Amadour comme fi c'eût été fon propre fils, 
tant parce qu' elle. T aimoit, que parce qu^èlle 
fe défioît quMl âimoit Florinde. Elle lui en 
demanda des nouvelles, & il lui en dit autant 
qu'il lui fut poffible, mais non pas toutes 
véritables. Il lui avoua l'amitié' qu'il y avoit 
cntr'eux, ce que Florinde avoit toujours ca- 
ché , la pria de lui faire avoir fouvent de fes 
nouvelles , & de la retirer bien - tôt auprès 
d'elle. Il pafla la nuit avec la Comtefle, & 
partit le lendemain. 

Apres avoir fait fes afaires avec la Reî^ 
ne, il partit pour l'armée fi trifte, & fi pro* 
digieufement changé, que ni les Dames, ni les 
Oficiers qu'il frequentoit rie le connoiflbient 
plus. Il ne portoit que des habits noirs, en- 
core étoient-ils d'une Frife beaucoup plu9 

X 
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grofTe qu^il ne faloit pour le deuQ de ùl 
femme, qui couvrolt lieureufement ce!ui qu'il 
avpit dan^ le cceur. Amâdour fut ainfl trois 
ou quatre ans fans revenir à la Cour. La 
Comtefle d'Arande ayant appris que Florinde 
faifoit pitié tant elle étoit changée, renvoya 
quérir, efperant qu*elle revîcndroit auprès 
d^ elle , maîâ cela n* arriva pas : Car Rorînde 
ayant eu avis qu*Amadour avoit déclaré leur 
amitié à fa mère , fe trouva fort en peine. 
£lle confideroit d^un côté que û elle difoit 
la vérité à fa mère. Araadour pouvoir en re- 
cevoir du déplaiiir; ce qu*elle n^auroit vou- 
lu faire pour fa vie , fe croyant en état de 
punir fon infolence fans le fecours de fes pa- 
rens. Elle voyoit d^un autre côté que ca- 
chant le mal fa mefc & fes amis P oblige- 
roient à lui parler & à lui faire bonne mine, 
craignant par là d* entretenir ou de fortlHer 
fes mauvaifes intentions. Maïs le voyant éloi- 
gné elle n* en fit pii femblant , & ne lui é- 
crivît que quand la Comtefle le lui ordonna. 
AuiTi Amadour connût û bien que fes lettre» 
, venoient plutôt d' obéïflance que de bonne vo- 
lonté, qu'il languilToit en les lifant ^ au lieu 
qu'aurrefcîs il ne les recevoit qu*avec dea 
tranfports de joie. 



DE LA Reine de Navarre. 131 

Après avoir fait durant deux ou trois 
ans tant de belles cbofcs, que tout 'le papier 
d'Efpagne ne fauroit les contenir, il crut à- 
voir trouvé moyen de regagner le cœur de 
Florinde. Pour v.iincre fon ennemie , puil- 
qu' elle fe déclaroit telle contre lui , il mit 
à part & 1^ raifon , & la crainte de la mort. 
Son parti étant pris il fit tant auprès du Ge- 
neral , qu'il fut député pour aller entretenir 
le Roi fur certaines entreprifcs qu' on faifo t 
iUr Leucate , & fans fe mettre en peine des 
fuites il communiqua le fujet de fon voyage 
à la ComtelTe d'Arande avant que d'en avoir 
parlé au Roi. Comme il favoit que Florinde 
étoît auprès de fa mère, il fe rendit en pofle 
chez la Comtefle fous prétexte de vouloir 
prendre fon confeîl. Il envoya un de fes a* 
mis pour l'avertir qu'il venoît, pour la prier 
de n'en rien dire, & de trouver bon qu'il 
lui parlât de nuit fans que perfonne en fût 
rien. La Comtefle bien joyeufe de cette nou- 
velle en fit part à Florinde, & l'envoya des- 
habiller dans la chambre de fon mari , afin 
qu'elle fût prête quand elle la feroit avertir, 
& que chacun fût retiré. Florinde qui n'é- 
toit pas encore revenue de f^ première peur, 
n*cn témoigna pourtant rien à fa mère , & 
••en alla à fon Oratoire fe recommander à 
la 
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Dieu^ & le prier de vouloir garentir fon cœur 
de toute foiblefle* Se fouvenant qu'Amadour 
r avoit fouvent louée de fa beauté qui n' avoît 
rien perdu par fa longue maladie , elle aima 
mieux la diminuer elle même , que de foufrir 
qu* elle allumât un ftu (i criihinel dans le 
cœur d'un fi honnête hommfeé Pour cet éfet 
elle prit une pierre qu* elle trouva à point 
nommé, & s'en donna de^fl grands coups 
par le vifage, que fa bouche, fes y^ix, fon 
nez en demeurèrent tout défigurez. Afin 
qu'on ne s* aperçût pas qu'elle l'eût fait, 
quand la Comteflfe l' envoya quérir , elle fe 
laifla tomber' en fortant de l'Oratoire. La 
ComtefTe accourut à fcs tris , & la trouva 
dans ce trille état. Florinde fe releva, &.dft 
à fa mère qu' elle avoit donné du vifage contre 
une grofle pierre. Elle fut incontinent pen^ 
fée, & fon vifage bandé* Enfuite la Comteffe 
la fit pâfler dans fa chambre , & la pria 
d'aller entretenir Amadour qui étoit dans foh 
cabinet , jufques à ce qu' elle fe fût défaite 
de la compagnie. Florinde obéît croyant 
qu* Amadour avoit quelqu* un avec lui : Mais 
fe trouvant feule, & voyant la porte fermée elle 
en eut autant de chagrin qu' Amadour en eut de 
joie, s' imaginant d' emporter par amour ou par 
force ce qu'il avoit tant fouhaité. 
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Après r avoir un peu entretenue , la 
trouvant dans les mêmes fentiments où il Ta* 
voit laifiTée, & proteftant que dût-il lui en 
coûter la vie elle n' en auroit jamais d' autres, 
lui dit outré de dcfefpoir. Il ne fera pas 
dit, Madame, qu'un petit fcrupule me prive 
du fruit de mes travaux. Puifque l'amour, 
la patience, & les fuplications ne fervent de 
rien, il faut donc y employer la force. Flo- 
rinde voyant fon vifage & fes yeux fi chan- 
gez que le plus beau teint du monde étoit 
rouge comme feu, & le regard le plus doux , 
& le plus agréable fi horrible & fi furieux, 
qu'il femblolt que le feu de fon cœur fortoit 
par fes yeux; & que dans cette fureur il a» 
vojt pris d'une de fes fortes mains les deux 
fiennes tendres & délicates : confidérarit d'un 
autre côté qu' elle étoit fans défenfe , & que 
fes mains & fes pieds étoient û bien tenus, 
qu* elle ne pouvoit ni fuir , ni fe défendre, 
crut que le feul moyen qui lui reftoit étoit 
de tenter fi fon premier amour étoit telle- 
.ment éteint qu'il ne pût defarmer fa cruauté. 
Si je dois , Araadour, vous regarder à prefent 
comme un ennemi , lui dit-elle , je vous con- 
jure par l'honnête amour dont j'ai cru autre- 
fois que vôtrQ cœur étoit animé , ' de vouloir 
au moins m* écouter avant que de mo toiu> 
I 3 
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menter. A quoi fonges vous» Amadour con- 
tinua-t-cUe, voyant quMl Técoutoit, de vou- 
loir une chofe qui ne fauroît vous donner de 
plaiQr , & qui me combleroit de douleur ? 
Vous avez fi bien connu mes fentimens durant 
ma jeunefle & ma plus grande beauté, qui 
pouvoit fervir d' excufe à vôtre palfîon , que 
je m'étonne qu'à l'âge où je fuis , & laide 
comme vous me voyez, vous puiffiez vous re- 
foudre à me tourmenter. Je fuis perfuadée 
que vous ne doutez point que mes fentimens 
ne foient toujours les mêmes , & qu' il n' y a 
par confequent que la violence qui puijFc vous 
faire avoir ce que vous fouhaitez. Voyez 
comme mon vifage ed fait, oubliez la beauté 
que vous m' avez vue , & vous , perdrez V en- 
vie de m' approcher. S'il y a en vous quel- 
que refte d' amour , il eft impoifîble que la pi- 
tié ne l'emporte fur vôtre fureur. C'eft à 
vôtre pitié & à la vertu dont vous m'avez 
donné tant de preuves , que je m' adreffe Se 
que je demande gi-ace. Ne troublez point 
mon repos , & n' entreprenez rien fuf mon 
honneur que je fuis réfoluë de conferver juf- 
qu'au dernier foûpir. Si l'amour que vous 
avez eu pour moi a dégénéré en haine, & 
que vous ayez deffein plus par vengeance 
que par afeâion » de me rendre la femme dit 
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monde la plus malheureufe , je vous déclare 
qu' il n' en fera pas ainfi, & que vous me for- 
cerez de me plaindre hautement de vôtre mal- 
honnêteté à celle qui eft fi prévenue, en" vôtre 
faveur. Si vous me reduifez à cette extrémité, 
comptez que vôtre vie n'eft pas en fureté. 
S'il faut que je meiure , répondit Amadour, 
un moment mettra fin à mes peines : mais la 
dîformité de vôtre vifags , qui eft je croî 
vôtre ouvrage, ne m'empêchera pas de faire 
ce que j' ai réfolu. Quand vous n' auriez que 
la peau & les os je ferois U môme chofe. 

Florîndc voyant que les prières, les raî- 
ibns & les larmes étoicnt inutiles, s'aida du 
fccours qu'elle craignoit autant que la perte 
de fa vie , & d' une voix trifte & pitoyable 
appella fa mère le plus haut qu'elle pût. A 
cette voix la Comtefle fe douta d'abord de la 
vcritc , & accourut le plus promptement qu'il 
lui fut poffible. Amadour qui n'étoit pas fi 
prdt à mourir qu'il le difoit , lâcha prife fi 
promptement,. que la Comtefle ouvrant le ca- 
binet le trouva à la pone , & Florinde aflez 
éloignée de lui. Qu'eft ceci donc, Amadoiw, 
dit la Comtefle? Dites -moi la vérité. Ama- 
dour qui $• étoit préparé à l' avance , & qui 
ve manquoit jamais d'expédient aubefoin^vré* 
I4 
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pondit d*un vifage pâle & tranfi. Je ne con- 
noîs plus Florinde , Madame , jamais homme 
ne fut plus furpris que je le fuis. Je croyois 
comme je vous ai dit , avoir quelque part à 
fa bienveillance, mais je vois bien que je n'y 
ai plus rien. Il me ferable , Madame , que 
du tems qu' elle étoit avec vous , elle n* étoit 
ni moins fage^ ni moins vertueufe qu*Tiujour- 
d'hui ; mais elle ne faifoit pas confcience de 
parler & de regarder les gens. J'ai voulu la 
regarder, mais elle. n'a pas voulu le foufrir. 
Voyant cela j' ai cru que c' étoit un fonge ou 
une rêverie, & lui ai demandé la main à baifer 
fuivant la coutume dupaïs; mais elle me l'a 
abfolument rcfufé. Il eft vrai. Madame, que 
j* ai tort, & je vous en demande pardon , de 
lui avoir pris & baifé la main quafi par force. 
Je ne lui demandois pas .autre cliofe ; mais 
je vois bien qu' elle a refolu ma mort , & 
c'eft pour cela je croi qu'elle vous a appel- 
lé, peut-être a- t- elle eu peur que j'eulTe 
quelque autre deffein. Quoi qu'il en foit. 
Madame, je reconnois que j'ai tort: car quoi 
qu'elle doive aimer tous vos bons ferviteurs, 
mon malheur veut que je n'aye .aucune part 
à fa bienveillance. Mon cœur ne changera 
pas pour cela ni par rapport à vous ^ ni par 
rapport à elle ; & je vous fuplie , Madame, 
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de me conferver vôtre bienveillance puîfque je. 
pers la fienne fans V avoir mérité. La Com- 
teffe qui croyoit en partie , & en partie dou- 
toît, demanda à fa fille pourquoi elle l'avoit 
appelle fi haut ? Florindê répondit qu'elle 
avoit eu peur. La ComtefTe lui fit plufieur» 
autres queftions , & n' eut jamais que la même 
réponfe, parce qu'ayant dchapé à fon ennemi, 
elle le croyoit alTez puni d'avoir manqué fon 
coup. Après que la ComtefTe eut long-tems 
entretenu Amadour, elle le laifTa parler encore 
à Florindê en fa prefence pour voir quelle 
mine il feroit ; mais il lui dit peu de chofe,, 
& fe contenta de la remercier de n'avoir 
rien dit à fa mère , la priant au moins que 
puifqu'il étoit banni de fon cœur , un autre- 
ne profitât point de fa difgi-ace. Si j'avôis 
pu me défendre par. quelque autre voye , ré- 
pondit Florindê, tout fe feroit pafTé entre 
nous. Vous en ferez quitte pour cela, à moins 
que vous ne me forciez à faire pis. Ne craig- 
nez pas que j' aime jamais , car puifque je me 
fuis trompée à juger d'un coeiu* que j'avois 
cru tout plein de vertu, je ne croirai jamais 
qu'il y ait homme en qui on doive fe fier. 
Ce malheur fera caufe que je bannirai pour 
jamais les paillons que l'amour peut produire* 
£n difant cela elle prit congé de lui. La 

I s 



T38 Les Nouvelles 

mcrc qui les obfervoit ne pût former aucun 
jugement, mais elle s'apperçût bien dés lors 
que fa fille n'avoit plus d'amitié pour Ama- 
dour, & crut que c'étoit fans raifon, & 
quMl fufîfoit qu'elle aimât quelqu'un pour que 
Florinde eût de Taverfion pour lui. Dés ce 
moment là elle fut fi mal fatisfaite d'elle, 
qu'elle Ait fept ans fans lui parler qu'avec 
aigreur ; & tout cela à la folicitation d'Ama* 
dour. Florinde qui ne fuyoit rien tant autre- 
fois que laprefence de fon mari, refolut d'é* 
tre toute fa vie auprès de^ lui , pour s' épar- 
gner les chagrins que fa mère lui faifoit. 
Mais voyant que rien ne lui réûiTilToit , elle 
prit le parti de tromper Amadour. Pour cet 
éfet elle fit fetnblant pendant quelques jours 
àt s'humanifer , & lui confeilla de s'attacher 
à une femme qu' elle difoit avoir entretenu de 
leur amour. Cette Dame qui étoît auprès de 
la Reine , & ^ui avoit nom Lorette , ravie 
d'avoir fait imç telle conquête, fut fi peu 
maîtrefle de fes tranfports , que le bruit s' en 
répandit par tout. La Comtefle d'Arande 
même étant à la Cour s'en apperçût, & traita 
depuis Florinde plus doucement qu'à l'ordi- 
naire. Florinde ayant appris que le mari de 
Lorette qui étoit Capitaine, avoit il bien pris 
rallarme» quMl avoit téfolu de tuer Amadoiur 
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à quelque prix que ce fût ; Florînde, dîs-je, 
qui quelque mine qu' elle fît ne pouvoît s'em- 
pêcher d'aimer Amadour, l'en avertit incon- 
tinent. Lui qui feroit volontiers revenu à 
elle lui répondît , que fi elle vouloit lui ac- 
corder tous les jours trois heures de conver- 
fation , il ne parleroit de fa vie à Lorette ^ 
mais elle n'en voulut rien faire. Puis donc» 
répliqua Amadour , que vous ne voulez pas 
que je vive, pourquoi voulez -vous m' empê- 
cher de mourir à moins que vous n* efperiez 
me faire plus foufrir en vivant , que mille 
morts ne fauroient faire ? Que la morte me 
fuye tant qu'elle voudra, je la chercherai tant 
que je la trouverai, & ce fera alors que je 
ferai en repos. 

Sur ces entrefaîtes on reçut nouvelles 
que le Roi de Grenade avoit déjà commencé 
»les aftes d'hoftilité contre le Roi d'Efpagne, 
ce qui obligea le Roi d'y envoyer le Prince 
fon fils avec le Connétable de Caftille , & le 
Duc d' Albe , deux vieux & fages Seigneurs, 
Le Duc de Cardonne & le Comte d'Arande 
voulurent en être , & prièrent le Roi de leur 
donner quelque commandement. Le Roi leur 
donna des charges qui répondoient à leiu: 
qualité , & voulut qu*ils euflent pour con* 
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diiôeur Amadour , qui fit durant la guerre 
des aûions fi furprenantes, qu'il y paroiffoit 
autant de témérité que de bravoure. Il en 
fit tant qu'à la fin il y laifla la vie. Car les 
Maures ayant fait mine de vouloir donner 
bataille , plièrent au premier choc , & firent 
femblant de fuir pour obliger l'armée Chré- 
tienne à les fuivre j ce qui leur réûffit. Le 
vieux Connétable & Je Duc d'Albe fe défiant 
de la rufe retinrent malgré lui le Prince d'E- 
fpagne, & V empêchèrent de pafler la rivière: 
mais le Comte d'Arande & le Duc de Car- 
donne la paiTerent non obftant les défenfes. 
Les Maures voyant qu'ils n'étoient fuivis que 
de peu de gens, firent volte-face. Le Duc 
de Cardonne fut tué d'un coup de Cimeterre 
& le Comte d'Arande fi dangereufement bief- 
f é , .qu'on le laifla pour mort fur la place. 
Amadour étant furvenu fendit la prefle avec 
tant de fureur , qu' on eût dit qu' il étoit^ 
enragé. Il fit emporter les corps du Duc & 
du Comte au camp du Prince qui les regreta 
comme s'ils euflcnt été fes propres frères. En 
vifitant leurs playes on trouva que le Comte 
d'Arande n'étoit pas encore mort, & on l'en- 
voya chez lui en Htiere, où il fut long-tems 
malade. Le corps du jeune Duc fiit trans- 
porté à Cardonne. Amadour ayant retiré ces 
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deux corps» eut fi peu foin de lui, qu'il fe 
laiiTa envcloper par un grand nombre de Mau- 
res. Sachant dotic que s'il tomboît ente les 
mains du Roi de Grenade il mouroît d'une 
mort cruelle 4 à moins qu'il ne renonçât à la 
Religion Chrvitienne ^ refolut de ne donner la 
gloire de fa mort ni à fa prife ni à fes en- 
nemis, & de rendre à Dieu & fon Corps & 
fon ame. BaîiTant donc .la croix de fon épée 
il s* en donna un û grand coup, qu'il île fut ^ 
pas befoin d'y revenir. 



Ainfi mourut U pauvre Amadouf, auffî 
regreté que fes vertus le meritoient. La re* 
nommée en porta d'abord les nouvelles en 
Efpagne. Florinde qui étoit alorà à Barcelone 
où fon mari avoit autrefois ordonné qu'où 
r enterrât , après avoir fait faire avec pompe les 
obfeques de fon époux ^ fans en parler ni à njere 
ni à B«lle - mère fe retira dans le Monaftere de 
Jefiis , prenant pour époux ôt pour amant 
celui qui l' avoit délivrée . d'un amour aufli 
violent que celui d'Amadour > & du chagrin 
que lui caufoit la compagnie d'un tel marf, 
£lle ne s'occupa depuis que du foin d'aimer 
Dieu fi parfaitement, qu'après avoir été long- 
teras Religieûfe, elle lui rendit fon ame avec 
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la même joye qu*une époufe va voir fon é- 
poux, , 

Je crains, Mefdames, qu*une fi longue * 

hidoire ne vous ait été ennuyeufe ; mais elle 
auroît été encore plus longue, fi j'avois vou- 
lu fuivre celui qui me Ta contée. Imitez, 
Mefdames , la vertu de Florinde ; mais ayez 
moins de cruauté; & n'eftimez jamais tant 
les hommes de peur que venant à vous dé- 
tromper vous ne les reduifiez à mourir cruel-» ( 
lement , & vous à vivre avec trifteffe. Ne ' 
vous femble-t-il pas , dit Parlamente à Hîr- 
can, après cette longue audience , que cette ^ 
femme ait été pouffée à bout, & qu'elle ait 
vertueUfement refifté ? Non , répondît Hir- 
can ; car une femme ne peut faire moins de 
réfiftance que de crier. Et qu'auroit-elle 
fait fi elle avoit été en lieu où elle n*eût pas 1 
eu plus de peur que d* amour , il n' auroit • 
pas fi aifément lâché prife, Ainfi je foûtiens 
toujours , que jamais homme n* aima parfai- 
tement , & ne fut aimé , qui n' ait obtenu 
de fa maitreffe ce quMl lui a demandé s'il 
s* y efli pris comme il faut. Mais encore 
faut -il que je loué Amadour d'avoir fait 
une partie de fon devoir. Trouver - vous, 
répliqua Oyfille, qu'un fervitcur fafle fon de- 
voir de faire violence à fa maitreflis i laquelle 
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il doit toute forte de refpcft & d'obéïflance? 
Quand nos maUreffes, Madame, dit alors Saf- 
fi;edant , tiennent leur rang'aififes à leur aife 
comme nos Juges , nous , femmes à genoux 
devant elles ; & quand nous le menons dan- 
cer avec crainte , & les fervons avec tant 
de diligence , que nous prévenons leurs de- 
mandes , nous avons' tant de peur de les^ 0- 
fenfer , & tant de defir de les bien fervir, ' 
qu^on ne fauroit nous voir fans nous regar- 
der avec compafîioh. On nous croît fouvent 
plus fots que les bêtes, & on loue la fierté 
de Tlbs Dames , qui cependant parlent avec 
tant d* honnêteté , qu* elles fe font craindre, 
limer & eftimer de ceux 'qui n'en voycnt 
que les dehors* Mais dans le particulier où 
l'on n*a pour Juge que T amour, nous fa- 
Vons fort bien qu^ elles font femmes & nous 
Sommes. Le nom de maîtreffe fe change a- 
lors en celui d' amie , & celui qui étoit fer- 
viteur en public devient ami dans tin tête i, 
lête. De là eft venu le vieux proverbe: 

Pour bienfervir ^ lùyalétre 

Deferviteur on devient mai tire. 

Elles ont d'honneur autant que les hommes 
en peuvent donner &. ôter : & comme elles 
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voycnt que noiw foufrons avec patience , il 
eft jufte qu* elles nous dédommagent de ^nos 
foufrances » quaTfd elles le peuvent faire fans 
bleffer leur honneur. Vous ne parlez pas, dit 
Longarîne du véritable honneur , qui eft le 
contentement le plus parfait qu'on ait en. ce 
monde. Quand tout le monde me croiroit 
femme de bien , & que je faurois feule le con- 
traire, les louanges ne feroient qu'augmenter 
ma honte & ma conflifion fecretes. D'.un 
autre côté quand toute la terre me condamne- 
roit , & que ma confcience ne me reprochât 
rien , la colomnie me feroit une efpece de 
plaifir, tant il eft vrai que la vertu n'eft ja- 
mais entièrement malheureufe. Quoi que vous 
n'ayez rien lailfé à dire, reprit Guebron, 
vous me permettrez de dire à mon tour , que 
je regarde Amadour comme le plus honnête 
& le plus vertueux Cavalier qui puifle être. 
Quoi qu'on lui ait. donné un nom fupofé je 
crois néanmoins le. connottre : mais puis 
qu'on ne la pas nommé, je ne le, nommerai 
point auffi. Il fufit^e. dire, que fi c'eft ce- 
lui que je penfe , jamais fôn cœur • ne fut fuf- 
ceptible ^de peur, ni exempt d'amour. Il me 
femble , dit alors Oyfille , que cette journée 
•'eft palTée fi agréablement , que fi cela con- 
tinue un entretien û dlvertifiant nous fera 

tour 
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trouver le tems court. Le foleil eft déjà bas , & il 
y a long- tems qu'on a fonné vêpres à Tabbaye. Je 
ne vous ai rien dit parce que j'avois moins d*envie 
d'entendre vêpres que de favoir la fin de ce^te 
hiftoire. Sur cela tout le monde fe leva & arrivant 
à Tabbaye ils trouvèrent les religieux qui les atten- 
doient depuis plus d'une heure. Après vêpres^on 
foupa. La foirée ne fe pafla pas fans parler des 
contes qui s'étoient faits , & fans chercher dans 
leur mémoire de quoi pafler le jour fuivant avec 
le même plaifir. Après avoir fait dans le pré une 
infinité de jeux, chacun alla fe coucher tort con- 
tint des agrémens de la journée. 




1 



145 Les Nouvelles 

SECONDE JOURNÉE 

XJE lendemain ils fe levèrent de bon ma- 
tin , réfolus de retourner au lieu où ils 
avoîent eu tant de plaifir. Chacun avoifc 
fon conte prêt , & avoit de Timpatience 
de le mettre au jour* Après avoir entendu 
la morale de madame Oyfille , & la mefle , 
il fut queftion de dîner, & on fe rappella 
en même tems plufieurs hiftoires paflees. 

Après dîné ils allèrent fe repofer dans 
leurs chambres , & à l'heure marquée cha- 
cun fe rendit au pré , où il fembloit quo 
le tems & le jour favorifoient leur deflein. 
Après qu'ils fe furent aflîs fur des fîeges 
verds faits des propres mains de la nature. 
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Farlamente dit : Puifque je finis la journée 
d'hier, c'efl: à moi à choifir celle qui doit 
commencer celle^cL Comme madame Oy- 
fîlle la plus fage & la plus âgée des fem- 
mes parla hier la première , Je donne auJ 
jourd'hui ma voix à la plus jeune : Je ne 
dis pas à la plus folle , aflurée que je fuis 
que fi nous la fuivons toutes , les religieux 
n'attendront pas à dire vêpres auffi long- 
tems qu'ils firent hier. G*eft à vous , No- 
merfide , que ceci s'adrefle : mais je vous 
prie, ne nous faites point commencer la 
journée par les larmes. Il n'étoit pas ne- 
ceiTaire de me le dire , répondit Nomerfi- 
de. Javois déjà pris mon parti , m'étanfc 
rappelle tout à propos un conte qui me fut 
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fait ratinêe paflëe par une bourgeoife de 
tours , qui m^affiira qu'elle avoit enteu^ 
ivL prêcher le cordeUer dont je vous vais 
parler^ 
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XI. NOUVELLE. 

Fragment facétieux des Sermons â^un Cor délier. 

Il y a prés de la Ville de Bleré en Touraine, 
un village nommé Martin le Beau, où un 
Cordelier de Tours fut appelle pour y prê- 
cher les Avents & le Carême fuivant. Ce Cor- 
delier qui avoit plus de caquet que de favoir, 
fe trouvant quelquefois court , s'avifoit pour 
achever fon heure , de faire des contes qui i;e 
K 3 
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déplaifoient pas tout à fait à ces bons yillt» 
geois. Préchant le Jeudi abfolu fur TAgneau 
Pafcal, quand il fut queftion de dire qu'il fe 
mangepît de nuit, voyant à fon Sermon de 
belles jeunes Dames d'Amboife nouvellement 
arrivées dans le deflein de faire leurs Pâques. 
& d'y demeurer quelques jours après, il 
voulut Je furpaflfer , & demanda à toutes les 
femmes j fi'^llès ne favoient pas ce que c'é- 
toit que manger de la chair crue de nuit? 
Je veux vous l' apprendre , Mesdames , leur 
dit -il. Les jeunes hommes d'Amboîfe 
nouvellement arrivez lès uns avec leurs fem-' 
mes ,* les autres avec leurs fœurs & nièces, 
& qui ne connoiffoient pas l'humeur du pè- 
lerin , commencèrent à s'en fcandalifer: 
mais après l'avoir entendu, au lieu d'être 
fcandalifer ils rirent, & fur tout de ce qu'il 
dît que pour manger l'Agneau Pafcal il faloit 
avoir les reins ceints y des pieds en fis fouRers^ 
& une main à fon bâton. Le Cordelîer les 
voyant rire , & fe défiant pourquoi , Ib re- 
prit incontinent. Et bien dit - il , des Jbu^ 
liers en fes pieds , £5* un bâton en fa mén. 
Blanc chapeau , & chapeu blanc , n*eft - ce 
pas la même chofe ? Si l'on fe 'mit alors à 
rire, je croi que vous n'en doutez pas. 
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•Les ^ Dames mêmes ne purent s'en empêcher. 

• Le Cordelier Tentant que fan heure appro- 
choit fit de nouveaux éforts pour divertir 

• les Dames, & leur donner fujet d*étre con- 

• tentes de lui. Quand vous ferez tantôt. Mes- 
dames , à caufer avec vos comn\eres , leur 
dit- il, vous demanderez: Qui eft ce maître 
frère qui parle û hardiment? Ceft quçlque 
bon compagnon. Je vous dirai, Mesdames, 
je vous dirai > nç vous étoun^Zr pas, nan, fi 
je parle hardiment : car je fuis à vôjtre com- 
mandement. £t en difant cela il finit fon 
Sermon, laiflant les auditeurs plus difpofez à 
fire de fes fottifes ^ ^' à pleurer dç la paf- 
fion de nôtre Seigneur, dont on çelebroit 
alors la commémoration. Ses aiures Sermons 
durant lès fêtes furent quafi dç pareille éficace. 
Et comme vous favez quç les frères de cet 
Ordre, n'oublient pas à faire faire la quête, 
pour avoir comme on parle leurs gpufs de 
Pâques, qui nop feulement ne leur manquent 
pas ; mais on leur donne même plufieujrs autres 
chofçs comme du linge , de la filaife , des 
andouilles, des jambons, des éçhinéçs, & 
autres petites chofes. Le Mardi, d' apré» 
fâques qu'ils fstifoit {qs recoip.n\ei]tdations , 
dont telles gens ne foiit point cbiches, il dits 

K4 
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Je fiiis obligé, Mefiiames, de vous tcmerdcr 
des chantez que vous avez faites à nôtre 
pauvre Couvent; mais je ne faurois m'^n* 
pécher de vous dire , que vous n* avez pa» 
confideré les befoins que nous avons. Vous 
ne nous avez donné pour la plupart que des 
andouïUes , dont Dieu merci nous ne man- 
quons point , le Couvent en étant tout far- 
ci. Que ferons -nous donc de tant d*an* 
douïUes ? Savez - vous ce que nous en fe* 
rons ? Je fuis d'avisj Mefdames, que vous 
mêliez vos jambons avec nos andoûilles , & 
vous ferez une belle aumône. Puis conti- 
nuant fon Sermon , il fit venir le fcandale 
à propos. Après s'être étendu là deffus. Se 
avoir produit quelques exemples , il s'écria 
avec chaleur. Je fus furpris , Meffiemrs & Mes- 
dames de Su Martin , que vous vous fcan- 
dalifiez pour une chofe qui efl moins que 
rien , & que vous fafïïez par tout fans fujet 
de contes de moi, difant: qui eût cru que 
le père eût engroffé la fille de fon hôtefle t 
n y a vraîement bien là de quoi s'étonner. 
Un Moine a engroffé une fille. Belle mer- 
veille! Mais venez ça, belles Dames, n'au- 
riez -vous pas fujet d'être bien plus (yrprifes, 
fi la fiUe avoit engroffé le Moine? 
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Vollà« Mefdames, les belles viandes dont 
ce bon Pafteur nourriflbit le troupeau de 
Dieu. Encore étoit-il fi éfronté après fou 
péché, qu'il avoit 1* Impudence d'en parler 
en chaire , où l' on ne doit rien dire qui 
n'inftruife le prochain, & qui ne tende pre* 
mierement à la gloire de Dieu. Voilà un 
maitre Moine , dit Saffredant. J'aimeroiis 
prefqu' autant frère Angibaut , fur le dos du- 
quel on mettoit tous les difcours facétieux 
qui fe faifoient en bonne compagnie. Je ne 
trouve pas qu* il y ait là matière à rire , ré- 
pondit Oyfille ; & la circonftance du tems 
n'eft pas avantageufe au Moine. Vous ne 
dites pas. Madame, réprit Nomerfide, qu'en-* 
core qu'il ne s'agifle pas d'un tems bien 
éloigné , les bonnes gens de village , & la 
plupart même de ceux des bonnes villes » qui 
fe croyent plus habiles quç ' les autres , a- 
vofent alors plus de refpeâ poiu: de tels Pré- 
dicateurs , que pour ceux qui leur pré- 
choient piurement & Amplement le faint Evan- 
gile. Quoi qu' il en foit , dit alors Hircan, 
il n' avoit pas grand tort de demander des 
jambons pour des andouïlles ; car il y a 
bien plus à manger. Quand quelque dévote 
eût entendu la chofe par amphibologie, comme 
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je ctoi que le Moine Tentendoit , ni lui ni 
fes Confrères ne s'en feroîent pas mal trou- 
vez , non plus^ que la jeune courtîfane qui 
en eut plein fon fac. Quelle éfrônterie, rc- 
|)ritOy{îlle, de renverfer le fens du texte fui* 
vant fon caprice , croyant avoir afaire à des 
gens auiïï bêtes qu& lui , & cherchant impu- 
demment par là à corrompre les femmeletes» 
pour leur apprendre à manger de nuit la chair 
crue. Ouï; mais vous ne dites pas, dit Si* 
montault, quMl avoit devant les yeux ces jeu- 
nes Tripières d'Amboife, dans le baquet 
desquelles il eût volontiers lavé {bu . ♦ . 
Nommerai -je? non. Vous m'entendez. Il 
eût bien voulu leur en faire goûter, nou pas 
rotî , mais tout . grouillant & frétillant, pour 
leur donner plus de plaifir* Tout beau, tout 
beau , Seigneur Simonuult , dît Parlamente, 
vous vous oubliez , & ne vous fouvenez- 
vous plus de vôtre modeftie ordinaire dont 
vous favez fi bien vous fervir au befoin ? Ouï, 
Madame, répliqua Simontaule ; mais le malhon- 
nête homme de Moine m'a' fuît équivoquer. 
Pour revenir à nos premiers erte^iens, j« pr^p 
Noraerfide qui efl: caufè de ihon erreur > -de 
donner fa voix à quelqu^un qui nous faffe 
oublier, nôtre commune faute. Puifque voua 
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voulez que j' aye part à la faute, repartit No- 
merfide, je choiferai quelqu'un qui reparera 
tout; & ce quelqu'un là fera Dagoucin, qui 
eft fi fage, qu'il aimeroit autant mourir que 
de dire une folie. Dagoucin la remercia de 
Teftime qu'elle faifoit de lui. L'hiftoire que 
je vais vous raconter eft pour vous faire voir 
comment l'amour aveugle les cœurs des plus 
grands & des plus honnêtes, & comme il eft 
dificile de vaincre . un méchant à force de 
bienfaits. 
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Xn. NOUVELLE. 

Ci qu$ arriva à un Duc 9 èf fin mpudence pour far^ 
venir à fis fins^ avîC la jufte punition ii fi matêm 
vaifi volonté» 

Il y avoit depuis peu à Florence un Duc, qui 
avoit époufé Madame Marguerite , fille na« 
turelle de l'Empereur Charles -Quint. Comme 
laPrincelTe étoit encore fort jeune, & que le 
Duc ne pouvoit pas coucher avec elle qu'elle 
n' eût un âge plus meur & plus avancé , il 
la traita fort doucement , & fe rendit amou« 
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reux, pour T épargner, de quelques autres da- 
mes de lavîUe, qu'il alloît voir la nuit tan- 
dis que fa femme dormoît. Il le fut entr' au- 
tres d'une iîile auffi belle que fage & vertu- 
eufe , & fœur d*un gentilhomme que le duc 
aimoît comme lui-même, & auquel il donnoic 
tant d* autorité, qu'on lui pbéiflbit comme au 
duc. Il n*avoit point de fecrets qu'il he lui 
communiquât , de manière qu'on pouvoit le 
nommer le fécond duc. Le prince fâchant que 
la fœur du gentilhomme étoit une femme d'une 
très - grande vertu , n* ofoît lui parler de fon 
amour. Âpres avoir tenté toutes chofes , il 
s'adreffa à fon favori & lui dit: S'il y avoît 
une chofe au monde, mon ami, que je ne vou* 
lufle pas faire pour vous, je craindrois de vous 
dire ce que je penfe, & encore plus devons 
deihander vôtre alfiftence. Mais j'ai tant d' a- 
ttiitîé pour vous , que fi j' avois une femme, 
une mère ou une fille qui pût vous fauver la 
vie, vous devez être afluré'que vous n'en mour* 
riez pas. Je fuis perfliadé que vous m'aimez 
autant que je vous aime. Si. moi qui fuis votre 
maître, ai une pareille afFeâion pour vous, celle 
que vous devez avoir pour moi , ne doit pas 
être moindre. J'ai donc un fécret à vous dire/ 
Pour l'avoir voulu cacher je fuis tombé dans 



DB LA Reine de Navarre. 159 

rétat où vous me voyez, d'où je n'eipere for* 
tir que par la mort , ou . par le fervicc que 
vous me rendres fi vous voulez le faire. Le 
gentilhomme touché des raifons de fon maître, 
& voyant fon vifage baigné de larmes, en eut 
tant de pitié qu'il lui dît. Je fuis votre cré- 
ature, Monfîeur ; c* eft de vous que je tiens le 
bien & la gloire que j' ai, & vous pouvez vous 
ouvrir à moi qui vous fuis entièrement dévoué. 
Le duc alors lui déclara l'amour qu'il avoit 
pour fa lœur, & lui dit qu'il ne voyoit pas pou- 
voir vivre long-temps à moins qu'il ne lui en pro- 
curât la jouiffance; bien perfuadé qu'il étoit que 
ni les prières, ni les préfents ne feroient rien 
auprès d'elle. Si donc^ ajouta le duc en finif- 
fant, vous aimez ma vie autant que j'aime la 
vôtre, trouvez moyen de me faire avoir un bien 
que je ne puis jamais efpérer que par vôtre 
«niremife. Le gentilhomme qui aimoit fa fœur 
& l'honneur de fa maifon plus que le plaifir de 
fon maître, lui fit quelques remontrances, & le 
fupplia de ne pas le réduire à la cruelle néceflité 
de folliciter le déshonneur de fâ famille, lui pro- 
teftant qu'il n'y àvoit rien qu'il ne fît pour 
lui; mais que fon honneur ne permettoit pas 
qu'il lui rendît le fervice qu'il demandoit de 
lui. Le duc outré de colère mit le doigt entre 
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les dents» & fe mordant Pongle lui répondit d'un 
air tout enflamé. Puifque je ne trouve en vous 
aucune amitié, je fais ce que j*ai à faire. Le gen- 
tilhomme qui favoit que fon maître étoit cruel, 
eut peur. Se lui dit : Puifque vous le voulez ab- 
folument, Monfieur, je lui parlerai. Se vous dirai 
fa téponfe. Si vous faites cas de ma vie, je ferai 
cas de la vôtre , réplique le Duc en fe retirant. 
Le gentilhomme entendit fort bien ce que cela 
fignifioit, & fut un jour ou deux fans voir le Duc, 
fongeant aux moyens de fe tirer d*un ii mauvais 
pas. 11 confidéroit d'un côté l'obligation qu'il 
avoit â fon maître , les biens & les honneurs 
qu'il en avoit reçus : De T autre côté il fe re- 
préfentoit l' honneur de fa maifon , la vertu & 
la chafteté de fa fœur. Il favoit fort bien qu'elle 
ne confentiroit jamais à une aâion de cette in- 
famie, à moins que la fourbe ou la violence ne 
s'en mêlât ; ce qu' il ne pouvoit fe refoudre de 
mettre en œuvre, attendu la honte qui en re- 
viendroit à lui & aux fiens. Il conclud enfin 
qu' il aimoit mieux mourâ*, que de faire une pa« 
teille pièce à fa fœur, qui étoit une de plus hon- 
nêtes femmes d'Italie, Se prît le parti de délivrer 
fa patrie d'un tyran qui vouloir violemment dif- 
famer fa maifon : car il étoit bien afltiré que 
le feul Se unique moyen de mettre à couvert 

iavi« 
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fil vte & k vi^ des ficas éksk de fe déâire du Duof 
Rélbki dotkc, fans parler à & fœur, dé fkuver ÛL 
vie & de prévenir ft honte p» un feuî & même 
coup^ il ftUa tfoisvdr le Duo ao bout de deat 
jour») & lui dit qu'il avolt tant fkit auprès de Su 
ibut t qv'après bien des péntÉ , i[ Tavolt enfin 
portée à con&nâr à ce ^vti défirent ^ mais à cotm 
éiàon qiie U ehofe demeurerait &crete> & que 
peribime qu'eux trois n'en finiroit rien. Comme on 
croit ai&menC ce qu'on defire, k Duo crut kciiofe 
de b meilleure foi du monde. Il embraila le ftére^ 
inî promit tout ce qu'il pouirrott lui demander , le 
pria do preâer Fexécution de la parole qu'il bà 
donnofc I & |>rtt jour afTcd lui pour cebu S nt 
ftutfas demtmder fi le Dus fut aife^ 

. Quftnd il vit approdter k huittant ééÛtéé i met 
im â efpérok d« vaincre oellij qu'il ayoît cru Itnâ»- 
ciipte 4 il fe rerinl de bonne àeore avec le Oèntfti 
iMime, & n'oublk pat de «'soulier & de fil pas:^ 
^iimer du mieux qu'il pât Tdut ht monde /en^ étant 
àUé « le firere k eonditttâtdnex & fœur ^ &i&6t em 
trer daus une chambrai ma^ufiquement parée^ L|l 
Gçntilbomme le dééhabSk A le mit m llt^ oà g 
le laiik lui ^ant ; Jfe vais Vous faéifr , Jiionfiear^ 
ceUe q^i n'entrera pns istas aéttt AmAte ûm 

h 
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elle fera affûrée de vous. Après avoir quitta le 
Duc il fut à fa chambre, & n'y trouva qu'un 
feul homme de (es gens , auquel il dit : Aurois- 
tu bien le cœur de me fuivre en un lieu, où 
je veux me venger du plus grand de mes enne- 
mis? Oui, Monfieur, répondit Thomme qui ne 
favoit de quoi il s'agiflbît, & fut-ce contre le 
Duc même. Le Gentilhomme (ans lui donner le 
tems de fe reconhoitre l'emmena fi brufquement, 
qull n'eut le tems de prendre d'autres armes 
qu'un poignard qu'il avoit déjà. Le Duc l'enten- 
dant revenir aût qu'il lui amenoit l'objet de fou 
amour , & ouvrit le rideau & les yeux pour re- 
garder & pour recevoir le bien qu'il avoit fi long* 
tems attendu: Mais au Heu de voir celle dont il 
efpcroit la confervarion de fii vie, il vît l'inftru- 
ment qui devoit lyi donner la mort, c'eft-à-dire 
une épée nue que le Gentilhomme avoit tirée, 
& dont il le frappoit tout en chemife. Le Duc 
fiins armes, mais non pas fans cœur, fc leva fitf 
ion féant , fiiifit le Gentilhomme au travers da 
corps, & lui dit; Efbce ainfi quç vous me tenez 
parole? Faute d'autres armes il fe fervît des on- 
l^es & des dents, mordît le Gentilhomme au 
pouce, & fe défendit fi bîcn, qu'As tombèrent 
tous deux dans la ruelle. Le Gentilhomme qui 
a'étoit pas affûré d'toc le plus fort» appellalûa 
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liofhme y qui trouvant le Duc & fon maître fi 
acharnes l'un contre l'autre » que Pobicurité du 
lieu Tempéchant de les bien diftttiguer , il let 
prit tous deux par les pieds, les traîna au milieu 
de la chambre , & fe mit en devoir de couper 
b gorge au Duc avec fon poignard. II fe dé* 
fendit jufques à ce que la perte de fon &ng l'eût 
rendu fi foible qu'ii n'en pouyoit plus. Alors 
le Gentilhomme & fon valet le portèrent fur le 
lit , ou ils l'achevèrent de tuer à coups de poi- 
gnard ^ puis ayant tiré les rideaux , Ils laîiTerent 
k corps dans la chambre qu'ils fermèrent. 

Voyant qu'il avoît vaincu fon ennemi , ft 
qu'en le tuant il avoit mis en liberté la Répu«^ 
blique, ,il crut que fon aéUon ne fèroit pas com- 
plète s'il' ne fatfoit h même chofe à cinq ou fix 
proches parens^ du Duc. Four cet effet il donn» 
ordre à fon homme de les aller quérir un à un 
pour en faire comme il avoit Mt du Duc : Mais 
le valet q.ui n'étoit ni affez hardi ni a(fez vi-^ 
goureux répondit : lime femble, Monfieur, que 
vous en avez affez fait pour ce coup, & que 
vous fieriez bien miieux de fbnger à vous fkuver 
}a vie, qu'à l'èter aux autres. Si nous idona 
autant de tems à expédier chacun d'eux, que 

La 
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0DU8 ^ ayons mia à expéditr 1b Dnc > le joui 
viendioit avant que nous ^uffions achevé ^ qwiiné 
même nous trouvoidiis nos eiuicfiiis fiâis dé« 
fiinfe. Cotnme )4 peur a'^mpare aitèment du 
ceux qui font mal» le Getitilhomme crut fon 
valet, le prit feul avec lui, & s'en aUa à un 
Evoque qui avoit charge de faire ouvnk* les por^ 
tes, & 'de donner les prdres nécefjkires aux 
aigitres df pofte. lé^ GendUiommç dit au Pri« 
bt qu'il vénoit de recçvoir nouye}les qu'un de 
&s firéres étoit k f extrémité : Que île: Duc faii 
^voit donné permiflion d'y aller , & qu^ainfi î| 
le prioit d'prdonner à la polie qu'on lui don- 
nât deux bons chevaux , & «u portier d*6uvrir 
k porte de la viU& L'Evçque qui n'fftimoit 
guère moins & prière que le eommandolnent du 
Duc (on ip^tre^ lui donna d'abord un billet,, 
par le moyçn duquel il eut iriçondnent ce qu'il 
demandoit. SHats i^u Ucfu d'alkr voir Ibn firére 
il piqui^ droit k VeniTe , où il fe fii guérir dca 
morrures que le Puç hii ayoit fakei) ^ pw s'oii 
^ en Turquie.. 

Le jour élisant vati^u. les donupQiqii^ di| 
Que vQ)i3int qu'il .étoit fi long^tefAs à revenir % 
ne doutèrent pas qu'il kiiQ fiti allé. voit. qudqin» 
Pc|me ; ]S\sis enfin, .voyant qu'il fç paflpit trop. 
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de tem$ , ils conuQencorent. à le dhcfdiar de 
tous les côtés. La pauvre DuchdTe ipA coiAi 
men^oit fort à FaimoTy ftcbant qu'on ne le trov^ 
yoit point Ait daa^ une pdiie extréma l*c 
Gçntilhoouiie fiiv^ri ne peroiflant point non plui^ 
on alla le chercher e^es lui On vit du fimg 
à la porte de là chunkxe |. mut petibnne qui 
pût en dire des nouvelles, La trace du fiuig 
mena les domeftiques du Duc juiques ^ la porte 
de la ohambfe ou il étoit» qu'ils trouvèrent fer<« 
niée, La pprtc ayant été d'a)K)rd enfoncée, A 
voyant le planché tout «ouvett de ftng , 3s A 
xerent les rideaux du Ut , $; trouyereut le pai^ 
vre Duc roide mort fi|r k lit» tLcpréCçattau 
vous iju'eUe fut FaiBi^on de ces pauvres do*, 
ineftiques» qui empoftorent le corps an paMa. 
t'EvÀ)ue y arriva dans le même tems » & leor 
conta comme le Gentilhomme s'étoit ikuvé h 
nuitibua préteicte d'aller voir Ion &ére« Jl n^en 
fallut pas davantage pour faire conclure v^^ G*éè 
toit lui qui avoit ^it le çoup« H parut chirsi. 
ment que fa fœur n'en avoit pas entendu pa^ 
1er, Qjïoi qu'elle fût furprife d'un événement 
il peu attendu , die en aima davantage Ion 
frère, qui làns fe mettra en p«ne de & pro^ 
fx§ vie l'^voit G^éUyréf d'un dran qui çn yùv^ 
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loit à fi>ii»honiiear. EOe T^cut toikjoBrs avec 
la même verto, & quoi qu'elle demeurât pau- 
vre parce que tous les biens de la famille furent 
confisqués, & fieur & eUe ne laiflerent pas de 
trouyer des maiis auffi honnêtes gens & auffi 
riches quil y en eût en Italie. L'une & Tau- 
tre ont toujours vécu depuis en très -bonne ré- 
putation. 

Voilà un (ait , MeOames , qui doit bien 
vous faire craindre ce petit dieu , qui fe fait 
«n plaifir de tourmenter les Princes & les par- 
ticuliers , les forts & les fbibles ; & qui les 
aveugle tdlement , quil leur fait oublier Dieu 
& leur conicienee, & enfin leur propre vie. 
Les Princes & ceux qui ont Tautorité en main 
doivent craindre d'outrager leurs inférieurs. 
Il n'y a point de fi petit homme qui ne « 
puiiTe nuire quand Dieu veut fe venger du 
pécheur ^ ni de fi grand qui puiiTe mal (aire 
i celui que Dieu veut protéger. Cette hi£ 
toire fût bien écoutée de tout la cômpagm'e; 
mais on en jugea bien diverfement. Les uns 
fbutetioient que le Gentilhomme avoit bien 
fait de mettre fii vie & l'honneur de fk 
four en (ûreté, & de délivrer ùl patrie d'un 
pareil tiran. Les autres difoient au tiontraîre 

qu'a 
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qu'il y avoît trop d'ingratitude d'èter la vie à ua 
homme qui Tavoit comblé de biens & d'hon- 
neurs. Les dames difoient qu'il étoit un bon 
frère , & un vertueux citoyen. Les hommes au 
contraire foutenoient qu'il étoit maître & mau* 
vais ferviteur. C'étoit un plaifir d'entendre les 
raifons de part & d'autre : mais les dames à 
leur ordinaire parloient autant par paflion qu« 
par raifon , & difoient que le duc mérîtoit la 
mort , Se croyoient heureux celui qui l'avoit tué. 
Dagoucin voyant les grandes conteftations qu'il 
avoit excitées : je vous prie mefdames , dit-il , 
de ne point vous échauffer pour une chofe dé- 
jà paflee ; prenez garde feulement que vos 
beautés ne faffent faire des meurtres plus cruels 
que celui dont je viens de faire la relation. La 
belle dame fans compaflion , dit Parlamente , 
nous a apppris à dire qu'il ne meurt guère de , 
gens d'une fi agréable maladie. Plût à Dieu , 
madame, repartit Dagoucin , que toutes celles 
qui font ici fulfent combien cette opinion eft 
fauffe. Je crois qu'elles ne voudroient point avoir 
la réputation d'être fans compaffion , ni reflem- 
bler à cette incrédule , qui laiffa mourir un bon 
ferviteur faute de lui répondre favorablement. 

L 
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Vous voudriez donc , reprit Fariamente , que 
pour fauver la vie à un homme qui dit qu'il 
nous aime , nous expofafTions notre honneur 
& notre confcience. Je ne vous dis pas ce- 
la , répliqua Dagoucin *, car celui qui aime par- 
faitement craindroit plus de faire tort à l'hon- 
neur de fa maîtrefle qu'elle-même : Et partant 
il me femble qu'une réponfe honnête & fatis- 
fai&nte , telle que requiert un amour honnête 
& parfait, ne feroit que plus éclater Thonneur 
& la confcience d'une dame. Je dî« un amour 
honnête ; car je foutiens que ceux qui aiment 
autrement n'aiment pas comme il faut C'eft 
toujours là le but de vos raifons, dit Emar- 
fuitte. Vous commencez par l'honneur, & vous 
finiffez par le contraire. Si tous ceux qui font 
ici veulent en dire la vérité, je les en croirai 
à leur ferment. Hircan jura qu'il n'avoit jamais 
aimé que fa femme , à laquelle il ne vouloit 
point faire oflFenfer Dieu. Autant en dit Simon- 
tault , qui ajouta qu il avoit fouvent fouhaité 
que toutes les femmes fuffent méchantes à la 
réferve de la fienne. Vous méritez que la vô- 
tre le foit , répondit Guebron ; Mais pour moi 
je puis bien jurer que j'ai tant aimé une fein* 
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aie 9 que j'eufle mieux aimé mourir que de lu! 
faire faire quelque chofe capable de diminuer 
TelUme que j'avois pour elle. Mon amour étoit 
tellement fondé fur fes vertus , que quelque 
chofe de précieux que j'eufle pu obtenir d'elle , 
je n'aurois pas voulu y voir une tache. Je 
croyoîs , Guebron , dit SafFredant en riant , 
que l'amour que vous avez pour votre femme y 
& le bon fens dont la nature vous a partagé, 
vous euflenc empêché d'être amoureux ; maïs 
je vois bien que je me fuis trompé, puifque 
vous vous fervez encore des termes dont nous 
avons de coutume de tromper les plus fines, 
& à la faveur defquels nous nous faifons écou- 
ter des plus'fages. £n effet qui eft celle qui 
ne nous prêtera pas l'oreille quand nous dé- 
buterons par l'honneur & par la vertu ? Mais 
fi nous produifions jtiotre cœur tel qu'il eft, 
tels font bien venus auprès des dames , qui 
n'en feroient pas feulement regardés. Nous cou- 
vrons notre diable du plus bel ange que nous 
pouvons trouver , & fous cette couverture nous 
recevons bien des faveurs avant que nous foyons 
connus. Peut-être même menons- nous les da- 
mes fi loin , que penfant aller droit à la vei>t 
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tu*, elles n'ont nî le tems nî le moyen de re- 
culer quand elles viennent à connoître le vk 
ce. Je vous croyoîs, dit Guebron, tout au- 
tre que vous ne dites , & je m'imagînois quer 
la vertu vous étoh plus agréable que le plailir. 
Quoi , Saffiredant ! y a-t-it de plus grande ver- 
tu que d'aimer comme Dieu Fa commandé ? H 
me femble que c'eft beaucoup mieux fait d'ai* 
mer une femme comme femme, que d'en faire 
fon idole, comme font plufieurs autres. Pour 
moi je fuis très-perfuadé qu'il vaut mieux d'en 
ïifer que d'en 'abuftr» Toutes les dames furent 
du fentîment de Guebron , & firent taire Saf- 
fredant , qui cït^ Il m'eft aîfé de n'en plus par- 
ler , car j'en ai été fi makraité , que je ne* 
veux pltis y retourner. Votre malice , répli- 
qua Longarine , eft caufe que vous avez été 
maltraité : car qui eft Thonnéte femme qui 
vous voudroft pour amant après ce que vous 
venez de dke ? Celles qui ne m'ont pas trou- 
vé fâcheux ne changeroient pas leur honnête* 
té pour la vôtre : Mais . n'en parlons plus » 
afin que ma colère ne choque perfonne , & 
ne me choque moi-même. Songeons à qui 
Dagoucia donnera & voix* Je la donne à Far« 
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lamente, repondit -il incontinent, perfuadé 
que je fuis qu'elle doit (avoir mieux que per<* 
fonne ce que c'eft qu'honnête & parfaite ami- 
tîé. Puifque vous me choififlez pour conter 
une hiftoîre , dit Parlamente , je vais vous en 
dirp une arrivée à une dame qui a toujours 
été de mes bonnes amies, & ne m'a jamais 
cien caché. 





XIII. NOUVELLE. 

Un Capitaine de Galère fous ombre de dévotion de- 
vint amoureux d'une demoifelle , & ce qui en 
arriva. 



xL y avoît auprès de madame la régente, me^ 
re du roi François , une dame fort dévote , ma- 
riée à un gentilhomme de même caradere. Quoi- 
que fon mari fût vieux , & elle jeune & belle , 
néanmoins elle le fervoit & aîmoit comme s'il 
eût été le plus beau jeune homme du monde. 
Pour lui ôter tout ûijet de chagrin , elle fc mit 
à vivre comme une femme de Tâge dont il étoit, 
fuyant toutes compagnies , toute magnificence 
en habits , toute forte de danfes & de jeux que 

1-4 
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les femmes ont coutume d'aimer , & faifant du 
fcrvice de Dieu fon unique plaifir & divertiCTe- 
ment. Elle gagna fi bien par ce moyen le cœur 
& la confiance de fon mari , qu'elle le menoit 
comme elle vouloit & lui & fà maifon. 11 arriva 
un jour que fon mari lui dit , qu'il avoit fouhaîcé 
des fa jeunefTe de faire le voyage de Jérufalem , 
& lui demanda ce qu'il lui en fembloit Elle qui 
ne cherchoit qu'à lui plaire. Puifque Dieu nous 
a privé d'enfans , mon ami, lui dit-elle, & nous 
a donné aflez de biens , je ferois fort d'avis d'en 
employer une partie à faire ce faint voyage ; car 
que vous alliez à Jérufalem ou ailleurs , je fuis 
réfolue de vous fuivre Se de ne vous abandonner 
jamais. Le bonhomme fut fi aîfe de cette répon- 
fe , qu'il croyoit être déjà fur le mont Calvaire. 
Sur ces entrefaites vint à la cour un gentilhomme 
qui avoit long-tems fervi contre le Turc , & qui 
étoît venu pour faire approuver au roi une ejitre- 
prife qu'on avoit concertée contre une placé de^ 
Ottomans , dont le fuccès devoit être fort avan- 
tageux à la Chrétienté. Le vieux dévot lui parla 
de fon voyage , & ayant appris qu'il étoit réfolu 
de le faire, il lui demanda fi après celui là il feroit 
d'humeur d'en faire un autre à Jérufalem , que fà 
femme & lui avoient fort grande envie de voir. 
Le Capitaine fort aife d'apprendre un fi bon de£> 






DE LA Reine de Navarre. 169 

fôn , lui promît de l'accompagner , & de tenir 
la chofe' fécrete. Il avoit de Timpatience de voir 
& femme pour lui dire ce qu'il avoit fait. Comme 
elle n'avoit guère moins d'envie que fon mari de 
faire le voyage, elle en parloit fouvcnt au capi- 
taine , qui regardant plus la perfonneque les paro- 
les, en devint fi amoureux, qu'en lui parlant des 
voyages qu'il avoit fait en mer , il mettoit fou- 
vent l'embarquement de Marfeîlle avec l'Archipel, 
& au lieu de dire un navire difoit fouvent un che- 
val , tant il étoit hors de foi-même : Cependant 
il la trouvoit d'un cara(n;ere fi fingulier qu'il n'o- 
foit ni lui dire qu'il l'aimoit , ni faire femblant de 
l'aimer. Le feu de fà paffion devint fi violent à 
force d'être caché , qu'il en étoit fouvent malade. 
La demoifelle qui le regardoit comme fon guide en 
avoit autant de foin que de la croix, & l'envoyoit vi- 
fiter fi fouvent, que les foins que le malade voyoit 
que la belle avoit de lui le guérifToient fans autre 
médecine. PluGeurs perfonnes qui favoient que 
le capitaine avoit eu plus de réputation pour la 
bravoure que pour la dévotion , s'étonnoient du 
grand commerce qu'il avoit avec cette femme ; & 
voyant qu'il avoit changé du blanc au noir , qu'il 
fréquentoit les églifes, alloît aux fermons, & fai- 
foit tous les devoirs d'un dévot, ne doutèrent pas 
qu'il ne le fit pour fe mettre bien auprès de la 
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dame , & ne purent même s'empêcher de lui en 
dire quelque chofe. Le capitaine craignant que 
cela ne vint aux oreilles de la dévote , fe retira , 
& dit à fon mari & à elle , qu'étant fur le point 
d'avoir fes dépêches de la cour & de partir, il 
avoit plufieurs chofes à leur dire ; mais que pour 
plus grand fécret il ne pouvoic plus leur parler 
qu'en particulier , & les pria pour cet effet de l'en- 
voyer quérir quand ils feroient tous deux retirés. 
Le gentilhomme trouvant cela fort de fon goût 
ne manquoit pas tous les foirs de fe coucher de 
bonne heure, & de faire deshabiller fa femme. 
Après que tout le monde étoit retiré il envoyoit 
quérir le capitaine pour parler du voyage de Jéru- 
falem , où fouvent le bon-homme s'endormoit dé- 
votement. • Le capitaine voyant le vieux dévot 
endormi dans fon lit , & fe trouvant fur une chaife 
auprès de celle qu'il trouvoit la plus charmante diï 
monde, avoit le cœur fi ferré entre la crainte & 
ledefir de- parler, qu'il perdoit fouvent la parole. 
Mais afin qu'elle ne s'en appercût pas , il fe jet- 
toit fur les faints lieux de Jérufalem , où étoient 
les témoignages du grand amour que Jéfus-Chrift 
a eu pour nous. Ce qu'il difoit de cet amour n'é- 
toît que pour cacher le fien. En difant cela il re^p 
gardoit la belle, pleuroît &foupiroît fi à propos, 
que fon cœur étoit tout pénétré de piété. A cet 
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extérieur de dévotion elle le croyoît fi faînt , qu'elle 
le pria de luî dire comment il avoît vécu , & ct)m- 
ment il étoit venu à aimer Dieu avec tant d'ardeur. 
H luî dit qu'a étpit un pauvre gentilhomme qui 
pour aquérir des biens & des honneurs avoit oublie 
fa confcience) & époufé une femme qui étoit & 
parente de trop près ; riche , maïs vieille & laide, 
ëc qu'il n'aimoît point. Qii'après avoir tiré tout 
l'argent de fa femme, il s'en étoit allé chercher 
fortune en mer, & qu'il avoit tant fait qu'il étoît 
devenu capitaine de galère : mais depuis qu'il 
avoit eu l'honneur de la connoitre , fes faintes 
converiàtions & fes bons exemples l'avoient tel- 
lement fait changer de vie , qu'il étoit réfolu , fi 
Dieu lui faifoit la grâce de revenir de fon expé- 
dition, de conduire elle & fon mari à Jérufalem , 
pour y faire pénitence de fes grands péchés qu'il 
avoit abandonnés , & qu'il ne lui reftoit qu'à faire 
réparation à fa femme avec laquelle il efpéroit de 
fe réconcilier bientôt. Ces difcours plurent fort 
à la dévote, qui fe félicitoît beaucoup d'avoir con- 
verti un pécheur de cette importance. 

Ses converfatîons nodurnes continuèrent 
tous les foirs jufques au départ du capitaine, qui 
n'ofa jamais s'expliquer. 11 luî fit feulement pré- 
fent d'un crucifix de Notre-Dame de Pitié, la 
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fupplîant quand elle le verroit de fe fouvenir de lu!. 
Le tems de fon dépjirt étant venu , & ayant pris 
congé du mari qui s'endormoit , il fallut enfin 
prendre congé de la belle , à laquelle il vit les 
larmes aux yeux par bonne amidé qu'elle avoit 
pour lui. Sa paffion en fut fi fort émue , que n'o- 
fant s'en expliquer il tomba prefque évanoui en 
lui difant adieu, & fut dans une fueur fi grande, 
que non •feulement fès yeux, mais aufli toutes 
les parties de fon corps jettoient des larmes par 
manière de dire. Ainfi ils fe quittèrent fans fe par- 
ler , & la belle qui n'avoit jamais fenti tant de re« 
gret , en demeura toute étonnée. Elle n'eut pas 
pour cela moins bonne opinion de lui , & l'accom* 
pagna de fes prières. Un mois après comme la 
dévote fe retiroit chez elle, elle trouva ungen- 
tilhomme qui lui préfenta une lettre du capi- 
taine, la priant de la lire en particulier, & FaC# 
furant qu'il Tavoit vu embarquer bien réfolu de 
faire une expédition qui plût au roi, & qui fût 
avantageufe à la foi. Il ajouta en même-tems 
qu'il s'en retournoit à Marfeille pour donner or- 
dre aux affaires du capitaine. La belle fe mit à la 
fenêtre, & ouvrit fa lettre qui étoit de deux 
feuilles de papier .écrit de tous les côtés. Voici 
ce qu'elle contenoit. 
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Mon long celer, ma taciturnité. 
Apporté m'a telle néceflité. 
Que je ne puis trouver de reconfort 
Ou qn*à parler, ou qu'à fouffrir la mort. 
Ce parler là auquel j'ai défendu 
De fe montrer , a attendu , 
De me voir feul & de mon feconrs loin ; 
Et lors m*a dit qu'il étoit de befoin , 
I De le laiflTer aller s'évertuer , 

! De fe montrer ou bien de me tuer. 

Il a plus fait , car il s'eft venu mettre 
Au beau milieu de cette mienne lettre, 
I Et dit que puis qu'œil ne peut voir 

' * Celle qui tient ma vie en fon pouvoir , 

I Dont le regard fans pleurs me contentoit. 

Quand fon parler mon oreille écoutoit , 
Que maintenant par force il faillira 
Devant tes yeux , où point ne faillira 
De te montrer mes plaintes & douleurs ^ 
Dont le celer eft caufe que je meurs. 
Je l'ai voulu de ce papier ôter , 
Craignant que point ne vouluffe écouter. 
Ce fot parler qui fe montre en abfence 
Qui trop craintif étoit en fa préfence. 
Difant mieux vaut en me taifant mourir 
Que. de vouloir ma vie fecourir , 
Pour envier celle que j'aime tant , 
Car de mourir pour fon bien fuis content. 
D'autre côté ma mort pourroit porter 
Occafion de trop déconforter 
Celle pour qui feulement j'ai envie. 
De conferver ma fanté & ma vie. 
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Ke f aî-je pas , 6 madame , promis « 

Que mon voyage à fin heareufe mis , 

Tu me verras devers ici retourner , 

Four ton mari avec toi emmener , 

Au lieu oîi as tant de dévotion , 

Four prier Dieu fur le mont de Sion. 

Si je me meurs nul ne t'y mènera. 

Trop de regret ma mort te donnera , 

Voyant à rien tourner notre entreprife, 

Qu*avecque tant d'affeâion as prife» 

Je viendrai donc , & puis t'y mènerai , 

Et en bref tenis à toi retournerai» 

La mort pour moi efi; bonne à mon avis , 

Mais feulement pour toi feule je vis. 

Four vivre donc il me faut alléger 

Mon pauvre cœur , & du faix foulager 

Qui eft à lui & à moi importable , 

De te montrer mon amour véritable , 

Qui eft fi grande , & fi bonne\ & fi forte 

Qu'il n'y en eut jamais de telle forte* 

Que diras-tu ? ô parler trop hardi ! 

Que diras-tu? je te laiffe aller , dî. 

Fourras-tu bien lui donner connoiifance 

De mon amour ? Las ! Tu n'as la puiffance 

D'en remontrer la millième part* 

Diras-tu point au moins que fon regard 

A retiré mon cœur de telle force , 

Que mon corps n'eft plus qu'une morte écorce , 

Si par le fien je n'ai vie & vigueur ? 

Las ! mon parler foîble & plein de langueur , 

Tu n'as pouvoir de bien au vrai lui peindre , 

Comment fon œil peut un bon cœiir contraindre* 
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Encore moins à louer fa parole , 

Ta puilTance cfi; pauvre , débile & molle. 

Si tu pouvois au moins lui dire un mot, 

Qjai bien fouvent (comme muet & fot} 

Sa bonne grâce & vertu me rendoit. 

Et à mon œil qui tant laregardoit, 

Faifoit jetter par grand amour des larmes, 

£t à ma bouche aufii changer fes termes 

Voire & en lieu de dire que Taimois , 

Je lui parlois des fignes & des mois , 

£t de rétoile Artique & Antartique. 

O mon parler tu n'as pas la pratique 

De lui compter en quel étonnement 

Me mettoit lors mon amoureux tourment. 

De dire aufli mes maux & mes douleurs. 

Il n*y a pas tant de valeurs* 

De déclarer ma grande & forte amour. 

Tu ne faurois me faire un (i bon tour» 

Si tu ne peux au moins faire le tout 

De raconter commence à quelque bout , 

Et dis ainfi. Crainte de te déplaire 

M'a fait long-tems malg^ré mon vouloir tairç 

Ma grande amour qui devant ton mérite , 

Et devant Dieu & ciel doit être dite : 

Car la vertu en eft le fondement. 

Et me rend doux mon trop cruel tourment. 

Vu que Ton doit un tel tréfor ouvrir 

Devant chacun , & fon cœur découvrir. 

Car qui pourroit un tel amant reprendre , 

D'avoir ofé ou voulu entreprendre 

D'aquérir dame en qui la vertu toute , 

Voire & l'honneur font leur féjour fans doute ? 
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«Mais an contraire on dmt bien fort blâmer 
Celui qui voit un tel bien fans Paimer. 
Or Tai-je vu & Taîme d'un tel cœur , 
Qu^amonr fans plus en a été vainqueur. 
Lts ! ce n'eft point amour léger ou feint 
Sur fondement de beauté, «fol & peint. 

f Encore moins cet amour qui me lie , 

Regarde en rien la vilaine folie : 

\ Point n'eit fondé en vilaine efpérance 

I D'avoir de toi aucune jouifiance. 

Car rien n'y a au fond de mon deiîr. 
Qui contre toi fouhait^ aucun plaifir» 
J'aimerois mieux mourir en ce voyage , 
Que te favoîr moins vertueufe ou fage , 
Ni qute pour moi fût moindre la vertu , 
Dont ton corps eft , & ton cœur revêtu. 
Aimer te veux comme la plus parfaite 
Qui oncques fut. Parquoi rien ne fouhaite , 
Qui puifTe ôter cette perfçftion , 
La canfe & fin de mon aiFeâion.. 
Et plus de moi tu es fage eftimée , 
Et plus encor parfaitement aimée , 
Je ne fuis pas celui qui fe confole 
En fon amour , & en fa dame folle. 
Mon amour eft très-fage & raifonnablef 
Car jeTai mis en dame tant aimable, 
Qu'il n'y a Dieu ni ange en paradis , 
Qui te voyant ne dît ce qne je dis» 
Mais fi de toi je ne puis être aimé , 
^ Il me fuffit au moins d'être eftimé. 

Le ferviteur plus parfait que fût oncques , 
Ce que croiras j'en fuis très-fùr adoocques , 

Que 
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Que la longueur du tems te fera voir. 

Que de t*aimer je fais loyal devoir : 

Et fi de toi je n'en reçois autant, 

A tout le moins de t'aimer fais content , 

En t'affuraut que rien ne te demande , 

Fors feulement que je te recommande 

Le cœur & corps brûlant pour ton fervîce 

Deflbus Tautel d^amour pour facrifice. 

Crois hardiment que fi je reviens vif| 

Tureverras un ferviteur naïf: 

Et fi je meurs ton ferviteur mourra. 

Que jamais dame un tel ne trouvera» 

Ainfi dç toi s'en va emporter Tonde, 

Le plus parfait ferviteur de ce monde. 

La mer peut bien ce mien corps emporter , 

Mais non le coeur , que nul ne peut ôter 

D'avecque toi , oii il fait fa demeure , 

Sans plus vouloir à moi tenir une heure*. 

Si je pou vois avoir par julle échange 

Un peu du tien pur & clair comme un ange , 

Je ne craindrois d'emporter la viéèoire. 

Dont ton feul cœur en gagneroit la gloire. 

Or vienne donc ce qu'il en aviendra , 

J'en ai jette le dé , là fe tiendra 

Ma volonté fans aucun changement. 

Et pour mieux peindre au tien entendement 

Ma loyauté , ma ferme fureté , 

Ce diamant pierre de fermeté , 

En ton doigt blanc je te fupplie prendre : 

Car puis pourras trop plus qu'heureux me rendre» 

Ce diamant fuis celui qui m' envoyé 

Entreprenant cette douteufe voye, 

M 
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Fonr mériter par fes œuvres & faits , 
D^être du rang des vertueux parfaits , 
Afin qu*un jour il puiffe avoir fa place 
Au deiiré lieu de ta bonne grâce. 

la dévote lot ôettc lettre tout do long, & s'éto». 
noit d'autant plus de Tamour du capitaine t qu'elle 
ne s'en étoit jamais défiée. Confidérant le diamant 
qui étoît gros & beau , & la bague émaîllée de 
noir , elle ne favoit ce qu'elle en devoit faire. 
Après y avoir rêvé toute la nuit j elle fut ravie de 
trouver fujet de ne pas répondre faute de melTa- 
ger, fongeant en elle-même que le porteur ayant 
autant de peine qu'il en avoit pour le fervice de 
fon maître, elle devoit lui épargner le chagrin de 
Ta facheufe réponfe qu'elle avott réfolu de lui fiêdrey 
& qu'elle jugea à propos de remettre jufques au 
retour du capitaine. Mais elle fut fort embarraffée 
du diamant, fa coutume n'étant point de fe pa» 
rer qu'aux dépens de fon mari. Gomme elleavoît 
du fens die s'avifa de l'emplbyer à la décharge de 
la confcience du capitaine , & dépêcha fur le 
champ un de fes domeftiques à la trifte femme du 
capitaine, à laquelle elle écrivit comme fi c'eût 
été une religieufe de Tarafcon , en ces termes. 

Madame , monfieur votre mari a paiTé par ici» 
«n peu avant ^ue de s'embarquer. U s'eft-confelTc» 



ï)E LA Reine de Navarre. 179 

& a requ fon Créateur en chrétien , & m'a déclaré 
un fait dont il fent & confcîence chargée , c'eftle 
regret de ne vous avoir pas aimée comme il devoit. 
Il me pria en. partant de vous envoyer cette lettre 
avec ce diamant , qu'il vous prie de garder pour 
l'amour de lui , vous aflurant que fi Dieu le ramené 
en fanté, il réparera le paiTé par tout l'amour que 
vous pouvez fouhaiter. Ce diamant fera pour vous 
un gage de fa parole. Je vous demande pour lui le 
fecours de vos bonnes prières ; car il aura toute 
ma vie part aux miennes. 

Cette lettre aînfi compofée fut envoyée à la 
femme du capitaine. Quand la bonne femme eut 
requ la lettre & le diamant , il ne faut pas deman- 
der combien elle pleura de joye & de regret ; de 
joye d^étre aimée de fon mari , & de regret de s'en 
voir privée. Elle baifa la bague plus de mille fois , 
& la lava de fes larmes. Elle loua Dieu de lui avoir 
redonné l'amitié de fon mari fur la fin de fes jours, 
€c dans le tems qu'elle ne l'efpéroit plus. La reli-^ 
gîeufe qui après Dieu lui avoît procuré tant de bien, 
ne fut pas oubliée pour les remercîniens. Elle lui 
fitréponfè par le même homme , qui fit bien rire 
fa maitrefTe quand il lui dit de quelle manière la 
femme du capitaine avoit rec;u le tout. La dévote 
fe félicita de s'être défaite de fon diamant d'une 
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manière fi pîeufe , & eut autant de joye d'avoîr ré- 
tabli la bonne intelligence entre le mari & la fem- 
me , que fi elle avoit gagné un royaume. 

Quelque tems après on re<;ut nouvelle de la 
défaite & de la mort du pauvre capitaine. 11 fut 
abandonné de ceux qui dévoient le fecourir, & 
les Rhodiens qui avoient plus d'intérêt à cacher fou 
deflein furent les premiers à le révéler. Près de 
quatre-vingts hommes qui avoient fait defcente, y 
périrent prefque tous. Il y avoit entr'autres un gen- 
tilhomme nommé Jean, & un Turc que la dévote 
avoit tenu fur les fonts , & qu'elle lui avoit donné 
pour faire le voyage avec lui. Le premier mourut 
avec le capitaine, & le Turc bleffé de quinze coups 
de flèche gagna à la nage les vaifleaux François, 
& ce fut par lui qu'on fut au vrai comme la chofe 
s'étoit paiTée. Un certain gentilhomme que le ca- 
pitaine croyoit de fes amis , & qu'il avoit avancé 
auprès du roi & des plus grands de la France , 
voyant que le capitaine avoit fait defcente, reprit le 
large avec fes vaifleaux. Le capitaine voyant que 
fon deflein étoit découvert, & qu'il avoit à faire à 
plus de quatre mille Turcs,, fe mit en devoir de 
fe retirer. Mais le gentilhomme en qui il avoit 
tant de confiance , confidérant qu'après fa mort il 
auroit le commandement & le profit de cette grande 
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flotte, repréfen ta aux officiers , qu'il ne falloit pas 
bazarder les vaifleaux du roi , & tant de braves 
qui étoient deflus , pour fauver quatre-vingt ou 
cent perfonnes. Ceux qui n'a voient pas plus de 
cœur que lui furent de fon fentiment. Le capitaine 
voyant que plus il les appelloit , plus ils s'éloi- 
gnoient, teumar tête aux ennemis ; & quoi qu'il 
fut jufques aux genoux dans le fable , il fe défendit 
fi vaillamment, qu'il fembloit que lui feul dût dé* 
faire les ennemis. Pour fon compagnon il avoit 
plus de peur des ennemis que de defir d'avoir part 
à fa vidloire. Quelque chofe qu'il put faire , il re- 
^ut enfin tant de coups de flèches de ceux qui ne 
pouvoient s'approcher de lui qu'à la portée de l'arc, 
qu'il commença de s'afFoiblir par la perte de fon 
fang» Les Turcs voyant alors la foibleffe des Chré- 
tiens , fondirent fur eux à grands coups de cime- 
terre. Nonobftantla fupériorité du nombre les fidè- 
les fe défendirent tant qu'ils eurent de vie. Le ca- 
pitaine appelia le gentilhomme nommé Jean que 
la dévote lui avoit donné, & le.Turc auffi, & 
mettant la pointe de fon épée en terre , bai& & 
embrafla la croix à genoux, difant: Seigneur, re- 
çois l'ame de celui qui n'a point épargné fa vie 
pour l'exaltation de ton nom. Jean voyant qu'en 
difant ces paroles les forces lui manquoîent , l'em- 
bralfa lui & fon épée voulant le fecourir : mais un 
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Turc lui coupa par derrière les deux cuifTes. Al- 
lons, capitaine, s'écria-t-îl tout haut à ce coup, 
allons en paradis , voir celui pour qui nous mou- 
rons. Comme il ai^pit eu part à la vie du capitaine, 
il eut auffi part à â mort. Le Turc voyant qu'il ne 
pouvoit fervir de rien à Tun ni à l'autre , & qu'il 
avoit quatre coups de flèche, regagna les vaiiTeaux à 
la nage ; & quoi qu'il demandât d'y être requ, & qu'il 
fôt le feul réchappé de quatre-vingt , le periBde 
commandant ne voulut pas le recevoir. Mais 
comme il nageoit fort bien , il alla de vaiflcau en 
vaifTeau » & fit tant qu'il fut re(;u dans un petit 
vaîfleau, où il ne fut pas long-tems (ans être guéri 
defesbleflures. Ce fut par cet étranger qu'on fut 
la vérité de cet événement , glorieux au capitaine 
& honteux à fon compagnon. Le roi & tous les 
gens de bien qui en entendoient parler , jugèrent 
l'aétion fî noire envers Dieu & envers les hommes, 
qu'il n'y avôit point de fupplice qu'il ne méritât. 
Mais à fon retour il débita tant defauffetés, & fit 
tant de préfens , que non-feulement fon crime de- 
meura impuni , mais fuccéda à la charge de celui 
dont il ne méritoit pas d'être le valet. Quand cette 
trifte nouvelle vint à la cdur , madame la régente 
qui eftimoit fort le capitaine , le regretta beaucoup. 
Autant en fit le roi , & tous ceux qui l'avoient 
connu. La dévote qu'il aimoit paifionément appre* 
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« 

nant une mort fi trifte , changea en larmes la du- 
reté qu'elle avoit eue pour lui, & quant aux lamen- 
tations elle fut fuivie de fon mari, qui fe voyoit 
fruftré de Vefyénnce de fon voyage. 

Je ne dois pas oublier qu'une demoifelle qui 
appartenoit à la dévote , & qui aimoit le gentil- 
homme Jean plus qu'elle-mcme vint dir^à fa mai- 
trefle le propre jour que le capitaine &*Am furent 
tués , qu'elle avoit vu en fongc celui qu'elle aimoit 
avec tant de paffion , qu'il lui lui ctoit venu dire 
adieu «n habit blanc, & lui avoit dit qu'il s'en 
alloit en paradis avec fon capitaine. Mais quand 
die apprit que fon fonge étoit véritable , elle fit 
tant de doléances , que fà maitreffe étûjt affez 
occupée à la confoler. Quelque tems après la cour 
alla en Normandie d'où étoit le capitaine , la fem- 
me duquel ne manqua pas de venir &ire la révé- 
rence à la régente. Elle prît pour introdui^rice la 
dévote que fon mari avoit tant aimée. En atten- 
dant l'heure qu'elle put avoir audience , elles en- 
trèrent dans une églife. La veuve commenqa à louer 
fon mari, & à faire des doléances fur fa mort. Je 
fuis, madame, la plus malheureufe de toutes les 
femmes, lui dit-elle entr'autres chofes.^ Dieu m'a 
ôté mon mari dans le tems qu'il m'aimoit plus qu'il 
n'avoit jamais fiiit En difaht cela elle lui montra le 
diamant qu'elle avoit au doigt pour gage defapar« 
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fmte amitié. Cela ne fiit pas dit fans larmes ; & la 
dévote qui voyoit que fa tromperie avpit produit ua 
fi grand bien, avoit tant d'envie de rire quelque affli- 
gée qu'elle fut, que ne pouvant la préfenteràlaré^ 
gente, elle la donna à une autre, & fe retira dans une 
chapelle, où elle pafTa l'envie qu'elle avoit de rire. 

11 mefemble , mefdames, que celles à qui Ton 
fait des préfens , devroient fouhaiter de les em- 
ployer aufii utilement que fit cette dévote ; car elles 
trouveroient qu'il y a du plaîfir & de la joye à faire 
du bien. Il ne faut point l'accufer de tromperie, 
mais louer fon bon fens qui fut tirer du bien de ce 
qui ne valoit rien en foi. Vous voulez donc dire , 
répondit Nomerfide , qu'un diamant de deux cents 
écus ne vaut rien ? Je vous^affure que s'il fut tombé 
entre mes mains, fa femme ni fes parens n'en enflent 
jamais rien vu. Rien n'eft mieux à foi que ce qui eft 
donné. Le capitaine étoit mort , perfonne n'en fa- 
voit rien, & elle fe futpaflee de faire pleurer cette 
pauvre vieille. De bonne foi, répliqua Hircan , 
vous avez raifon ; car il y a bien des femmes qui 
pour faire voir qu'elles valent plus que lés autres, 
font fouvent des a<flions contre leur naturel ; en 
effet ne favons-nous pas tous qu'il n'eft rien de fi 
avare qu'une femme ? Cependant la gloire l'em- 
porte fouvent fur l'avarice , & leur fait faire des 
chofes où le cœur n'a point de part* Je crois que 
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celle qui fit fi peu de cas du diamant ne le méritoit 
pas. Doucement, doucement dit Oyfiile : Je croîs 
la conqoître , & je vous prie de ne la point con- 
damner Tans l'entendre. Je ne la condamne point, 
madame , répondit Hircan : mais fi le capitaine 
étolt un auflî galant homme que vous le repréfen- 
tez , il lui étoit glorieux d'avoir un amant d'un tel 
mérite, & de porter fa bague : mais peut-être qu'un 
moins digne d'être aimé la tenoit fi bien par le 
doigt, que le diamant ne put entrer. Il eft vrai, 
dit Emarfuitte , qu'elle le pouvoit bien garder puit 
que perfonne n'en favoit rien. Quoi, reprit Gue- 
bron ! eft-ce que tout eft permis à ceux qui aiment 
pourvu qu'on n*çn fâche rien ? Je n'ai jamais vu, 
répliqua SafFredant, punir d'un crime que l'impru- 
dence ; en eiFet il n'y a point de meurtrier , point 
de voleur, point d'adultère qui foîent punis parla 
juftice, ou blâmés parmi les hommes, pourvu 
qu'ils foient auGTi tins que malins. Mais la malice les 
aveugle fouventde manière, qu'ils deviennent in- 
fenfés. Afnfi il eft vrai de dire que les fots font punis, 
& non pas les vicieux. Vous en direz ce qu'il vous 
plaira, dit encore Oy fille. C'eftà Dieu à juger du 
cœur de cette dame : pour moi je ne trouve rien 
que d'honnête & de vertueux. Etpour écarter cette 
difpute, je vous prie ParlamentCi de donner votre 
voix à quelqu'un. Je la donne très-voiontiers à Si- 



18^ 



Les Nouvelles. 



montault i répondit Farlamente , & je fuis trompée 
fi après ces deuxtrîftes nouvelles il ne nous en va 
conter une qui ne nous fera point pleurer. Grand- 
xnerci, dit Simontault, en me donnant votre voix 
peu s'en (àut que vous ne me nommiez facétieux ; 
ëpithete qui me déplaît Pour m*en venger je vous 
ferai voir qu'il y a. des femmes qui font femblant 
d'être chaites àF'égardde certaines gens, ou durant 
quelque tems : mais la fin les démafque, comme 
vous l'allez voir par cette hiftoire veritablç. 
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Subtilité d*iin amant qui fous le nom de véritable ami 
trouva moyen de fe récompenfer de fes travaux. 
paflTés. 
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^U tems que le grand-maître de Chaumont 
étoit gouverneur du duché de Milan , ily avoitun 
gentilhomme nommé Bonnivet , que fon mérite a 
fait depuis amiral de France. Comme fes grandet 
vertus le faifoîent aimer de tout le monde , il fe 
trouvoit volontiers aux régals où étoient les dames, 
auprès defquelles il étoit mieux venu que ne fât ja« 
mais François , tant parce qu'il étoit bien fait & 
agréable , & qull parloit bien , que parce qu'il pa& 
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foît pour le plus adroit & le plus réfolu foldatde 
fon tems. Un jour de carnaval qu'il alioit en mat 
que, il fit danfer une des dames de la ville la 
mieux faite & la plus belle. A toutes les paufes 
que faîfoient les hautbois il ne manquoit pas de 
lui parler d'amour; ce qu'il favoit mieux faire 
que perfonne. La belle qui ne fe croyoît pas obli- 
gée de répondre à fes très-humbles fupplicatîons , 
l'arrêta tout court , & lui dit fur-le-champ , qu'el- 
le n'aimoit , & n'aîmeroît jamais que fon mari , 
& qu'il devoit s'adreffer ailleurs. Cette réponfe 
ne rebutant point Bonnivet , qui ne fe croyoît 
pas encore reftjfé , il poufla fa pointe , & la fol- 
licita vivement jufques à la mi-carcme. 11 trouva 
toujours la belle inébranlable , & ne pouvoit croire 
ce qu'il voyoit vu la mauvaife mine du mari , & 
la beauté de 1^ femme. Sentant donc qu'elle ufoit 
de difliraulation , il réfolut d'avoir recours à la 
ftaude, & difcontinua dès-lors fes follicitatîons. 
11 s'informa de ùl conduite , & apprit qu'elle ai- 
moit un gentilhomme Italien qui avoitde la fa- 
geffe & de la vertu. Bonnivet fit connoiflance 
peu-à-peu avecTItalien , & s'y prit fi adroitement , 
qu'il ne s^apperqut aucunement du motif qui le 
fiaifoit agir. Il eut pour lui une fi parfaite eftime, 
qu'à fa belle près c'étoit la peribnne du monde 
qu'il aimoit le plus. Bonnivet pour tirer le f&i 



DE LA Reine de Navarre. I89 

cret du gentilhomme Italien fit femblant de lui 
dire le fien, & lui dit qu'il aimoit une dame 
qu'il ne devineroit jamais , le priant au reftc de 
garder le fecret , afin qu'ils n'euflent tous deux 
qu'un cœur & une penfée. L'Italien pour répon- 
dre à la confiance que Bonnivet avoit en lui, 
l'inftruifit ^tout du long de l'amour qu'il avoit 
pour celle dont il s'agit, & dont Bonnivet vou- 
loit fe venger. Ils fe voyoient tous les jours, 
& fe rendoient réciproquement compte des bon- 
nes fortunes de la journée , avec cette diffé- 
rence que l'un mentoît , & l'autre difoit la vé- 
rité. L'Italien avoua qu'il y avoit trois ans qu'il 
aimoit la dame en queftion fans en avoir eu que 
de bonnes paroles , & des affurances d'être aimé. 
Bonnivet lui donna tous les confeîls dont il put 
s'avifer ; & l'Italien fe trouva fi bien de fes con^ 
feils , qu'en peu de jours elle lui accorda tout 
ce qu'il demandoit. Il ne s'agîlToit plus que de 
trouver moyen de fe voir : Mais comme Bonni- 
vet étoit fertile en expédiens ce moyen fut bientôt 
trouvé. Je vous luis plus obligé qu'à homme du 
monde lui dit un jour l'Italien avant foupé : car 
grâces à vos bons confeils j'efpére avoir cette 
nuit ce que je fouhaîte depuis tant d'années. 
Je vous prie, dit alors' Bonnivet , que je fâche 
ce que c'eft que votre entreprife , afin que fi 
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o'cft un effet du hazard , ou qu'il y entre de 
l'artifice, je puifle vous aider & fervîr comme 
votre amî. Il apprit que la belle pouvoit laifler 
la grande porte de la maifon ouverte , fous pré- 
texte qu'un de Tes frères qui étoit malade en- 
voyoît à toute heure en ville quérir ce qu'il avoit 
befoin : que l'Italien devoit entrer par cette por- 
te dans la cour ; mais ne pas monter par l'efca- 
lier , & paffant par un petit degré à main droite, 
entrer dans la première galerie qu'il trouvcroît, 
où toutes les portes des chambres de (on beau- 
père & de fon beau-frere fe rendoient ; de bien 
choifir la troifieme porte la plus proche du de- 
gré ; & que fi en la pouffant doucement ^ la 
trouvoît fermée , il n'avoit qu'à s'en retourner , 
bien affuré que le mari étoit de retour, qu'on 
lui avoit dit néanmoins ne devoir revenir que 
dans deux jours : Mais que s'il la trouvoit ou* 
verte , il n'avoît qu'à entrer doucement , & fer- | 

mer la porte à verrou , perfuadé qu'il n'y au- ' 

roit dans fa chambre que la belle : Mais fur-tout 
qu'il avoit ordre de venir avec des foulîers de 
feutre, pour ne pas faire de bruit, & de ne l 

partir de chez lui que deux heures après minuit [ 

ne fuffent fpnnces, parce que les beau-frere» j 

de la belle qui aimoîent fort le jeu, ne fe cou- I 

choient jamais qu'il ne fût plus d'une heure. ' 

I 
I 
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Bonnîvet le félicita , lui fouhaita bon voyage-, 
& lui dit que s'il lui étoit bon à quelque chofe 3 
ne répatgnât pas. L'Italien le remercia 9 & lui 
dit , que comme en ces fortes de chofes on ne 
pouvoit pas prendre trop de précautions , il s'en 
alloit donner ordre à tout. 

Bonnîvet de fon côté ne dormit pas, & 
voyant qu'il étoit tems de fe venger de la bel- 
le , il fe retira de bonne heure , fe fit faire Ift 
barbe de la longueur & de la largeur que l'Ita* 
lienlaportoit, & fe fit couper les cheveux, afin 
qu'en touchant on ne put le reconnoître. Les 
fouliers de feutre ne furent pas oubliés , non 
plus que toutes les autres chofes que portoit llta^ 
lien. Comme il étoit fort confidéré du beau- 
père de la belle , il ne fit point difficulté d'y 
aller de bonne heure , réfolu en cas qu'il fut 
apperqu d'aller droit à la chambre dû bon-hom- 
me avec Içqud il avoit des affaires. Il vint à 
minuit chez la belle , où il trouva aflez d'allans 
& venans ; mais il paffa fans être reconnu , & 
entra dans la galerie. Il toucha les deux pre- 
mières portes , 6c les trouva fermées. La troi- 
fieme étant ouverte il entra , & ferma la porte 
à verrou. La chambre étoit toute tendue de 
l>lanc , & il y avoit un^ lit avec une garniture 
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de la même couleur d'une toile fi déliée & fî 
ouvragée , quon ne pouvoit rien voir de plus 
propre. La belle étoît feule & au lit , parée'avec 
la dernière rîchefle. A la faveur d'un gros flam- 
beau de cire islanche dont la chambre étoit illu- 
minée , il vit par un coin du rideau la propreté 
de la belle fans en être vu. De peur d'en être 
reconnu il commenta par éteindre le flambeau ; 
enfuite il fe deshabilla, & fc coucha auprès 
d'elle. La belle qui croyoit que c'étoit celui qui 
l'avoit fi long-tems aimée , le requt avec toutes 
les careffes qu'il lui fut poflîble. Mais comme il 
Ëivoit qu'il devoit tout cela à fon erreur , il fe 
donna bien de garde de lui dire un feul mot, & 
ne fongea qu'à fe venger aux dépens de l'honneur 
de la belle , & làns lui en avoir aucune obliga- 
tion. Mais elle étoit Ci fatisfaite d'une fi douce 
vengeance , qu'elle croyoit l'avoir récompenfé de 
toutes fes peines. Cela dura jufques à ce qu'une 
heure fût fonnée, qui étoit le tems de dire adieu. 
Alors il lui demanda le plus* bas qu'il put, il 
elle étoit auffi contente de lui qu'il l'étoit d'el- 
le. Elle qui le prenoit toujours pour fbn amant , 
lui répondit , que non-feulement elle étoit con- 
tente ; mais même furprife de l'excès de fon 
amour, qui l'avoit tenu une heure fans parler. 
U ne put alors^s'empêcher d'éclater j & de lui dire*. 

Me 
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Me refuferez-vous une autre fois, madame, comme 
vous avez fait ci-devant. Elle qui le reconnut à la 
voix , & à fes éclats de rire , fut au défefpoir de 
honte & de regret, & Tappella mille fois trom- 
peur, traître, méchant. Elle voulut fc jetter hors 
du lit pour chercher un couteau pour s'en tuer du 
regret qu'elle avoit d'avoir proftitué fon honneur à 
un homme qu'elle n'aimoit pas , & qui pour fe ven- 
ger du mépris qu'elle avoit fait de lui , pouvoit 
publier la chofe. Mais il la retint, & lui promit fi 
fortement de l'aimer plus que celui quil'aimoit, & 
l'aflura fi bien qu'il garderoit le fecret , qu'elle le 
crut & s'apaifa. Il lui dit comme il avoit fait, & lui 
conta les peines qu'il avoit prifes pour elle. -tUe 
loua fon adrcfle , & lui jura qu'elle l'aimeroit mieux 
que l'autre, quin'avoitpu garder fon fecret. Elle 
ajouta qu'elle voyoit la faufleté des préjugés qu'on 
avoit contre les François , qui étoient plus fages , 
plus conftans , & plus difcrets que les Italiens : 
Qu'elle abandonnoit déformais les fentimens de fa 
nation , & qu'elle vouloit s'attacher à lui. Mais 
elle k pria de ne fe trouver de quelque tems dans 
les lieux ou aux régals où elle feroit, à moins qu'il 
n'y vint en mafque ; bien perfuadée , difoit-elle , 
qu'elle auroit tant de honte , que tout le monde 
jUgeroit mal d'elle à fa contenance. Il le lui promît^ 
& la pria à fon tour de bien recevoir fon ami quand 

N 
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a viendroît à deux heures , & qu-à l'avenir elle 
pourroitpeu à peu s'en défaire. Elle fit de grandes 
difficultés , & ne fe rendit que par la force de 
l'amour qu'elle avoit pour lui En prenant congé il 
la rendit fi contente , qu'elle eut bien voulu qu'il 
eût fait plus long féjour. S'étant donc habillé ^ il 
fortit, & laifla la porte entr'ouverte en l'état qu'il 
l'avoit trouvée. Comme ilétoit près de deux heu- 
res; & qu'il avoit peur de rencontrer l'Italien, il 
s'alla poiler au haut du degré, & le vit bientôt pa& 
fer & entrer dans la c^iambre de la belle. Bonnivet 
fe retira enfuite à fon logis , & pour ferepofèr des 
travaux de la nuit il fe mit au lit , où il étoit encore 
à neuf heures du matin. L'Italien ne manqua pas 
de venir à fon lever , & de lui conter fon aventure, 
qui n'avoîtpas eu tous les agrémens qu'il en avoit 
cfpéré ; car, dit-il, j'ai trouvé la belle debout , & 
en manteau de nuit 9 avec une grofle fièvre , le 
pouls fort ému , lé vifàge en feu , & commençant 
fi fort à fuer , qu'elle m'a prié de m'en retourner , 
n'ofant appelîer fes femmes de peur d'inconvé- 
nient. Elle étoit enfin fi mal, qu'elle avoit plus be* 
foin de penfer àla mort qu'àl'amour , & d'entendre 
parler de Dieu que de cupidon* Je fuis bien marrie 
aurefte, m'a-t-ellc dit, que vous vous foyez ex- 
pofé pour l'amour de moi, ne pouvant vous rendre 
en ce monde ce que j'efpere bientôt de faire eijii 
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. l'autre. J'ai été fi furpris , ajouta-t-il ^ d'un contre* 
têms fi peu attendu , que mon feu & ma joie fe font 
convertis en glace & en trifteffe ^ & je me fuis in* 
continent retiré. Ce matin dés que le jour a paru 
j'ai envoyé demander defes nouvelles , & on m'a 
rapporté qu'elle eft extrêmement mal. En feifant 
cette relation il pleuroît fi fort, qu'il fembloitque 
l'ame dût lui fortir par les yeux. Bonnivet qui avoit 
autant envie de rire que l'autre de pleurer ^ le con- 
fola du mieux qu'il put ^ & lui repréfenta que les 
commencemens des chofes de longue durée font 
toujours difficiles , i& que l'amour n'avoit fait naître 
ce retardement , que pour lui faire trouver plus 
doux le plaifir de la jouiiTance. Là^defius ils fe fë* 
parèrent La belle garda quelques jours le lie , & 
ne fut pas plutôt debout qu'elle congédia fon pre-* 

' mîer amant, alléguant pour raifon la crainte qu'elle 
avoit eu de la mort y & les allarmes de fa confcien« 
ce. Elle fut toute entière à Bonnivet, dont l'amouc 
dura félon l'ordinaire comme la beauté des fleurs. 

Il me femble, mefdames, que les finefTes de 
Bonnivet valent bien l'hipocrifie de la Milanoife , 
qui après avoir contrefait la prude fit voir enfin fii 
turpitude. Vous direz ce qu'il vous plaira des fem«» 
mes , dit Emarfuitte ; mais Bonnivet fit le tous 
d'un malhonnête homme. Si une femme aime un 
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homme, s'enfuit-il qu'un autre doive lui faire une? 
fupercherie de cette force ? Comptez , répliqua. 
Guebron, que quand ces fortes de marchandifes 
font en vente , le plus offrant & dernier enché- 
riffeur les emporte toujours. Ne vous imaginez pas 
que ceux qui fervent des dames fe donnaffent tant 
de peines pour Tamour d'elles^ Ils ont en cela plus 
d'égard à eux qu'à elles. C'eil de ^uoi je ne doute^ 
aucunement , repartit Longarine ; car pour vous 
pader franchement , tous les amans que j'ai eu ont 
toujours débuté par mes intérêts , & par me dire- 
qu'ils aimoient ma vie , ma fatisfaélion , & mon 
honneur ^ & le dénouement de tout cela a tou^ 
jours été leur propre intérêt , leur plaifir & leur 
gloire» Ainfi le meilleur eft de les congédier dès la 
première partie de leurfermon ; car quand on vient 
à la féconde , an ne peut pas il honnêtement le& 
lefufer , attendu q^ue le vice connu eft de foi re* 
fufàble. Ilfaudroit donc, ditEmarfuitte, renvoyer 
un homme dès qu'il ouvre la bouche, fans favoir 
ce qu'il a à dire. Ce n'eft pas cela , répliqua Parla-*s 
mente. On fait bien qu'une femme d'abord ne doit 
pas faire Semblant d'entendre, & même de croire 
la déclaration qu'un amant lui a faite. Mais quand 
îl en vient aux gros fermens , il- me femble qu'il eff 
plus honnête aux dames de le laifler dans ce beau 
chemin , (^ue d'aller jufqu'à la vallée. Devons*- 
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îtious croire , Nomerfide, qu'ils nous aiment d'un 
amour criminel ? N'y a-t-il pas du péché à juger 
mal de fon prochain ? Vous en croirez ce qu'il 
vous plaira , dit Oyfille ; mais il faut tellement 
craindre que celafoit , qu'auffi-tôt que vous en dé- 
couvrez quelque chofe , vous ne fauriez affez 
promptement vous éloigner d'un feu ., qui a plutôt 
brûlé un cœur qu'il ne s'en foit apperqu. Ces loix 
font bien dures , répondit Hircan. Si les femipes 
auxquelles la douceur fied fi bien, étoicnt auffiri- 
goureufes que vous voulez qu'elles foient, nous 
quitterions la douceur &les fupplications, & em- 
ployerions la rufe & la violence. Le meilleur eft^ 
repartît Simontault, que chacun fuive fbn pen- 
chant, qu'il aime ou qu'il n'aime point ; mais tou- 
jours le cœur fur les lèvres. Plut à Dieu, ditSaffre- 
dant, que cette loi apportât autant d'honneur 
qu'elle feroit de plaifir ! Mais Dagoucîn ne put fc 
tenir de dire. Ceux qui aimeroient mieux mourir 
que de faire connoître leurs fentimens, ne s'ac- 
commoderoient pas de votre loi. Mourir ? répon- 
dit Hircan ! Le cavalier eft encore à naitre qui vou- 
droit mourir pour pareille chofe. Mais laiffons l'im- 
poffibilité, & voyons à qui Simontault donnera fa 
voix. ALongarine, répondit Simontault : Car j'ai 
* tantôt remarqué qu'elle parloit toute feule, & je 
crois qu'elle répète quelque bon rôle , & elle n'a 
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pas de coutume de déguifer la vérité ni contre les 
hommes ni contre les femmes. Puifque vous me 
croyez fi amie de la vérité , dit Longarine , je vais 
vous conter une hiftoire, qui pour n'être pas tant 
que je voudrois à la louange des femmes , vous 
fera voir néanmoins qu'il y en a qui ont le cœur 
aufli bon , refprit auffi jufte, & ne font pas moins 
rufées que les hommes. Si mon conte eft un peu 
long, je tâcherai de vous dédommager par un peu 
de^aieté. 
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XV. NOUVELLE. 

Une dame de la cour fe voyant méprifée de fon mari 
qui aîmoit ailleurs , lui rendit la pareille & aima 
de fon côté. 



XL y avoît à la cour du roi Fraticjois I. un gentS- 
homme , dont je dirois bien le nom fi je vouloxs. 
H étoit pauvre , & n'avoit pas cinq cents livres 
de rente : mais le roi en feifoit tant de cas pour 
les grandes vertus dont il étoit doué, qu'il lui fit 
époufer une femme fi riche, qu'un grand feîgncur 
s'en feroît contenté. Comme fi femme étoit en- 
core fort jeune , il pria une des plus grandes dames 
de la cour de vouloir la tenir auprès d'elle y ce 

N4 
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qu'elle fit bien volontiers. Le gentilhomme étoît 
fi honnête &avoit fi bon air, que toutes les dames 
de la cour en faifoient fort grand cas. Une en- 
tr'autres que le roi aimoît , & qui n'étoit ni fi belle 
ni fi jeune que fa femme. Le gentilhomme aimoit 
cette femme avec tant de pallion , & faifoit fi peu 
de compte de la fienne , qu'à peine çn un an cou- 
choît-il une nuit avec elle : Et pour furcroît de 
douleur à cette pauvre petite femme , il ne lui 
parloit jamais, ni ne lui donnoit aucune marqu'e 
d'amitié ; ce qu'elle avoit affez de peine à foutc- 
nir. Il jouîffoit cependant de fon bien , & lui en 
feifoit fi petite part , qu'elle n'avoit pas de quoi 
s'habiller fuîvant fa qualité , ni comme elle auroit 
voulu. La dame auprès de qui elle étoît en parloit 
fouvent au mari par manière de plainte. Votre 
femme , lui difoît-elle , ett belle , riche ^ & de 
bonne maifon : cependant vous la méprîfez. Son 
cn&nce & fa jeunefle lui ont jufqu'ici fait fouffrir 
vos mépris : mais il efl: à craindre que quand elle 
fe verra belle & grande , fon miroir , & quelqu'un 
qui ne vous aimera pas lui repréfentera fi bifen fà 
beauté que vous dédaignez , que le dépit lui fera 
faire une chofe à laquelle elle n'oferoit avoir penfé 
fi vous en ufiez mieux avec elle. Le gentilhomme 
qui avoit le cœur ailleurs fe moqua de cette fage 
remontrance , 8c alla toujours fon chemin. En 
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deux ou trois ans la jeune femme commença à de- 
venir une des plus belles femmes de France. Sa 
réputation fut fi grande , que le bruit couroit à la 
cour qu'elle n'avoit pas fa pareille. Plus elle fe fen- 
toit digne d'être aimée, plus lui étoit fenfible le 
mépris que fon mari avoit pour elle. Elle en tomba 
dans un fi grand accablement , que fans les con- 
folations de fa maîtreiïe elle fe fut prefque jèttée 
dans le défefpoir. Apres avoir inutilement tenté 
tous les moyens de plaire à fon mari , elle con- 
clut en elle-même , qu'il étoit impoffible qu'il ré- 
pondit fi mal à l'amour qu'elle avoit pour lui , à 
moins qu'il ne fût pris ailleurs. Elle chercha fi biea 
& fi finement , qu'elle trouva qu'il étoit toutes les 
nuits G occupé ailleurs , qu'il oublîoit fa confcience 
& fa femme. Quand elle fut bien affurée delà yie 
qu'il menoit , elle tomba dans une fi profonde 
mélancolie, qu'elle ne Vouloit s'habiller que de 
noir, & fuyoit tous les lieux de divertiffement. 
Sa maîtrefle s'en apperqut , & n'oublia rien pour 
la tirer de cet accablement : mais tous fcs foins 
furent inutiles. Son mari en fut averti i mais il 
s'en moqua au lieu de fonger au remède. Un grand 
feîgneur proche parent de la maîtrefle de cette 
jeune femme , & qui lui rendoit de fréquentes vi- 
fites , ayant appris un jour les duretés du mari , 
en fut fi touché qu'il voulut eflayer de confolerla 
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femme. Il la trouva de fi bonne converfation, lî 
belle , & fi vértueufe , qu'il fouhaita beaucoup plus 
de s*en faire aimer, que de lui parler de fon mari, 
fi ce n'eft pour lui faire connoître le peu de fujet 
qu'elle avoit de Talmcr. 

Cette jeune dame fe voyant abandonnée de 
celui qui la devoit aimer , & d'autre côté aimée 
& follicitée par un feigneur fi bien fait , fe crut 
heureufe d'avoir fait une conquête de cette confé* 
quence. Quoi qu'elle defirât toujours de conferver 
&n honneur, elle prenait néanmoins grand plaifir 
de lui parler , & de fe voir aimée , de quoi elle 
ëtoit pour ainfi dire afiamée. Cette amitié dura 
quelque tems ; mais le roi qui aimoit fort le mari , 
& qui ne vouloit pas que perfonne lui fit af&ont ni 
déplaifir , s'en étant apperqu , pria le prince de 
difçontinuer fes foins fous peine d'encourir fon in- 
dignation. Le prince qui aimoit plus les bonnes 
grâces du roi que toutes les dames du monde , lui 
promit d'abandonner fon deffeinpuifqu'il le fouhai- 
toit , & d'aller dès le foir même prendre congé de 
la belle : Ce qu'il fit aufli-tôt qu'il fut qu'elle s'é- 
toit retirée a fon logis , où logeoit auffi le mari qui 
avoit fa chambre au-deflus de celle de fa femme. 
Sur te foir étant à la fenêtre il vit entrer le prince 
dans la chambre de fa femme : Le prince qui le 
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vît bien ne laîfla pas pour cela d'entrer. En difant 
adieu à celle qu'il ne commenqoit que d'aimer , il 
lui allégua pour toutes raifons de fon changement 
le commandement du roi. Après bien des larmes 
& bien des regrets qui durèrent jufques à une 
heure après minuit , la belle lui dit en fe féparant. 
Je loue Dieu « monfr. de la grâce qu'il me fait de me 
priver de votre amitié , puifqu'ellc eft fi médiocre 
& fi foible , qu'elle n'eft pas à l'épreuve du com- 
mandement des hoftimes. Pour moi je n'ai con* 
fuite pour vous aimer nî maitrefle, ni mari, ni 
moi-même. L'amour , votre honnêteté , & votre 
bonne mine ont gagné mon cœur ; Mais puifque 
le vôtre eft moins amoureux que craintif, vous 
ne pouvez pas aimer parfaitement, & je ne veux 
point d'ami qui ne foit à toute épreuve. J'aime 
parfaitement comme j'avoîs réfolu de vous aimer : 
Mais, monfr. je fuis contrainte de vous dire adieu, 
& de vous déclarer que votre timidité ne mérite 
pas un amour aufli finccre que le mien. Le prince 
fortit les larmes aux yeux , & regardant derrière 
lui il vit encore le mari qui l'avoit vu entrer 
& fortir. Il lui dit le lendemain pourquoi il 
étoit allé voir fa femme, & lui apprit le com- 
mandement que le roi lui avoit fait. Le gentil, 
homme en fut fort content , & en remercia le 
xoi. Mais voyant que fa femme embelliffoit tous 
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les jours , & qu'il devenoît vieux & laid , il com- 
menqaà changer de rôle, & à prendre celui qu'A 
faifoit depuis long-tcms jouer à fa femme ; car il 
Faimoit plus que de coutume , & prenoit plus 
garde à elle. Mais plus elle voyoit qu'il la recher- 
choit , plus elle le fuyoit , étant bien aifc de lui 
rendre une partie des ennuis qu'il lui avoit donne 
par fon indiJFérence. Pour ne goûter pas fi-tôfle 
plaifir que l'amour commenqoit à lui donner, elle 
s'adreffa à un jeune gentilhomme, fi bien fait, 
parlant fi bien , & ayant fi bon air , qu'il étoit 
aimé de toutes les dames de la cour. En fe plai- 
gnant à lui des duretés qu'on avoit eu pour elle, 
elle lui fit naître l'envie d'avoir pitié d elle , & le 
fit fi bien qu'il n'oublia rien pour tâcher de la 
confoler. La belle de fon côté pour fe dédomma- 
ger du prince qu'elle avoit perdu , aima fi fort ce 
nouveau venu , qu'elle ^oublia fes chagrins paffés, 
& ne fongeoit qu'aux moyens de ménager fon 
intrigue avec adrefle. Elle y réuffit fi bien que fà 
maîtrelTe ne s'en apperçut jamais , fe donnant bien 
de garde de parler en fa préfence à fon amant. 
Qïiand elle avoit quelque chofe à lui dire elle al- 
loit voir certaines dames de la cour , entre let 
quelles il y en avoit une dont fon mari faifoit 
femblant d'être amoureux. Un foir après foupc 
que la nuit étoit fort obfcure, la bellcTe déroba , 
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& entra toute feule dans h chambre des dames , 
où elle trouva celui qu'elle aimoit plus qu'elle 
même. Elle s'affit auprès de lui , & appuyée fur 
une table ils s'entretenoient enfemble faifant fem- 
blant de lire un livre» Quelqu'un que le mari avoît 
mis en fentînelle , vint lui dire où fa femme étohr 
allée , & lui qui étoit fage la fuivit le plus prompte- 
ment qu'il put. Il entre dans la chambre, & voit 
fa femme qui lifoit un livre. La belle feignant de 
jie le point voir alla d'un autre côté parler aux dames.^ 
La belle voyant que fon mari Tavoit trouvée avec 
un homme auquel elle n'avoit jamais parlé en fapré- 
fence, fe trouva fi déconcertée, qu'elle perdit la 
tramontane, & ne pouvant paffer le long d'un 
banc $ fe glilTa le long d'une table , & s'enfuît 
comme fî fon mari l'eut pourfuivic l'épée à h main. 
Elle alla retrouver fa maitreffc qui étoit fur le point 
de fe retirer. Après l'avoir deshabillée elle fortît , & 
rencontra une de fes femmes qui lui venoît dire y 
que fon mari la demandoit. Elle répondit franche- 
ment qu'elle ne vouloit point y aller , parce qu'é- 
tant auffi bizarre & aufli dur qu'il Tétoit, elle crai- 
gnoit qu'il ne lui fit quelque violence. Elle y alla 
pourtant enfin de peur de pis. Son mari ne lui en 
dit pas un feul mot que quand ils furent couchés. 
Elle qui ne voyoit pas lieu de diffimuler , s'en prit 
à fes yeux » & fe mit tendrement à pleurer. U lui 
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demanda le fujet de Tes larmes i & elle répondit 
qu'elle pleuroit parce qu'elle avoit peur qu'il fût 
fâché contre elle de ce qu'il l'avoit trouvée lifant 
avec un gentilhomme. Le mari répliqua qu'il ne 
lui avoit jamais défendu de parler à perfonne ; & 
qu'il n'avoit point trouvé mauvais qu'elle parlât à 
ce gentilhomme ; mais qu'il avoit été furpris de la 
voir fuir comme fi elle avoit fait quelque chofe di- 
gne de cenfure ; & que cela lui avoit fait croire 
qu'elle aîmoit le gentilhomme. Le tout aboutit à 
lui défendre de ne parler déformais à homme ni en 
public ni eh particulier , l'aflurant qu'en cas qu'elle 
en uftt autrement il la tueroit fans miféricorde. 
Elle accepta volontiers le parti comptant de pren- 
dre mieux fes mefures à l'avenir. Mais comme il 
fuiiit de nous défendre les chofes que nous voulons 
pour nous les faire defirer avec plus d'empreffe- 
mentf la pauvre femme eut bientôt oublié les 
menaces de fon n^ari. Dès le foir même étant re- 
tournée coucher en une autre chambre avec d'au- 
tres demoifelles & fes gardes , elle envoya prier le 
gentilhomme de la venir voir la nuit. Le mari que 
lajaloufic empêchoit de dormir, & qui avoit en- 
tendu cUre que le gendlhomme alloit voir fa femme 
de nuit , s'enveloppe dans une cape , prend avec 
lui un valet de chambre , & va frapper à la porte 
de fa femme. Elle qui n'attendoit rien moins que. 
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lui , fe leva toute feuîe en brodequins & en man- 
teau ) & voyant Tes femmes endormies , elle fort , 
& s'en va droit à la porte où elle avoit entendu 
heurter. Au qui va là fut répondu le nom de celui 
qu'elle aimoit : mais pour en être plus aflurée , 
•elle entr'ouvrit le guichet , & dit. Si vous êtes 
celui que vous dîtes donnez-moi la main , je con- 
noitrai bien fi vous dites vrai. Elle n'eut pas plutôt 
touché la main de fon mari qu'elle le reconnut, & 
refermant vite le guichet elle s'écria. Ha, mon- 
fieur! c'eft votre main. Oui, répliqua le mari fort 
en colère, c'eft la main qui vous tiendra parole: 
^inii ne manquez pas de vetiir quand je vous man- 
derai. En difant cela fl s'en retourna , & elle re- 
gagna fa chambre plus morte que vivante. Levez- 
vous , mes amies dit-elle tout haut en entrant à fes 
femmes , levez-vous : vous avez trop dormi pour 
moi. J'ai voulu vous tromper , & je me fuis trom- 
pée moi-même. En achevant elle tomba évanouie, 
A ce cri fes femmes fe levèrent , fi étonnées de voir 
leur maîtrelTe comme morte, & d'entendre ce 
qu'elle avoit dit , que le plus prefTé pour elles fut 
de courir aux remèdes pour tâcher de la faire re- 
venir. Quand elle eut recouvré l'ufage de la parole 
elle leur dit. Vous voyez aujourd'hui, mes amies, 
la plus malheureufe créature qu'il y ait au monde. 
Sur cela elle leur conta fon aventure , les priant 
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de la fecourir , car elle fe regardoit déjà comme 
une femme morte. Dans le tems que fes femmes & 
mettoient en devoir de la confoler , il arriva un 
valet de chambre de fon mari qui lui mandoit d'aU 
1er incontinent le trouver. D'abord eUe embraffa 
deux de fes femmes , & fe mit à crier & à pleurer, 
les priant de ne la laifTer point aller , étant bien 
affurée qu'elle ne reviendroit point. JVIais le valet 
de chambre la raffura , & lui dît qu'il répondoit fur 
fa vie qu'elle n'auroit aucun mal. Voyant donc 
que la réfiftance étoit inutile , elle fe jetta entre 
les bras du valet & lui dit. Puifqu'il le faut, mon 
ami , poVtez ce malheureux corps à la mort. Le 
•valet l'emporta demî-évanouie de triftefTe, Elle ne 
fut pas plutôt dans la chambre de fon mari , qu'elle 
fe jetta à fes pieds & lui dit. Ayez pitié de moi, 
monfieur, je vous enfupplie , & je vous jure, de- 
vant Dieu que je vous dirai la vérité de tout. Je 
prétens bien que vous me la difiez , répliqua le 
mari comme un homme outré de colère ; & là 
delTus il fit fortir tout le monde. Comme fa femme 
lui avoit toujours paru fort dévote il crut qu'elle 
ne fe par jureroit point s'il la faifoit jurer fur la croix. 
Il en fit donc apporter une fort belle qu'il avoit 
empruntée, & étant tous deux feuls il la fit jurer 
fur cette croix qu'elle lui diroit la vérité fur ce qu'il 
lui deman deroit. Elle qui avoit eu le tems de fe re- 
cueillir. 
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Cueillir , & qui n'étoît plus dans les premiers mou? 
vemens de la crainte de la mort, reprit courage, 
& réfolut de ne lui rien cacher, mais en même, 
tems de ne rien dire qui pût expofer fon amant^ 
Après qu'il eut feit les qucftions qu'il jugea nér 
çei&ires. Voici comme elle y répondit, 

Jenc veu^ point me juftifier, monfieur, nî 
diminuer Tamour que j'ai eu pour le gentilhomme 
qui caufe votre jaloufie. Quelque chofe que je 
pûffe vous dire à cet égard , vous ne pourriez & 
ne devriez pas le croire après ce qui vient d'arriver : 
Mais je dois vous dire ce qui a donné lieu à cet 
amour. Jamais femme n'aima tant fon mari que je 
vous aime ; & fans les duretés que vous avez eii 
pour moi je n'aurois jamais aimé autre que vous< 
Vous favez qu'étant encore enfent, mes paren$ 
vouloient me marier à un homme de plus grande 
maîfon que vous ; mais jamais ils ne purent m'y ' 
faire confentir dès le moment que je vous eu par? 
lé. Je me déclarai pour vous malgré tout ce qu'ilç 
purent me dire fans avoir égard à votre pauvreté. 
Vous favez de quelle manière vous m'avez traitée 
jufqu'ici. Cela m'a caufé tant d'ennui & de de? 
plaifir , que fans le fecours de madame avec la- 
quelle vous m'avez mife, j'auroisprefquefuccomt 
bé à mon défcfpoirt ftï^s enfin me voyant gran4Ç| 

P 
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& eftimée belle de chacun fi ce n'eft de vous , je 
cômmcnqaî à fentir fi vivement le tort que Vous 
flic faifîez, que Tamour que j'avoîs pour vous 
s'eft converti en haine, & le defir de vous plaire 
en celui de me venger. Dans ce défefppir j'eus 
occafion de voir un prince , qui plus foumis aa 
roi qu'à Tamour , me quitta dans le tems qu'ua 
commerce honnête commenqoit à me faire fen- 
tir des confolations. Après avoir perdu le prince 
je trouvai cefaii-ci qui n'eut pas la peine de me 
prier ; car il eft affez bien fak , affez honnête 
& a affez de vertus pour être recherché de tou- 
tes ks femmes de bon fens. A ma prière & non 
à la fienne il m'a aimée avec tant d'honnêteté , 
qu'il ne m'a jamais rien demandé qui foit con- 
traire à mon honneur. Quoi que le peu d'amour 
que j'ai fujet d'avoir pour vous me donnât lieu 
de ne vous pas garder la foi matrimoniale , ce^ 
lui que j'ai pour Dieu & pour mon honneur m'a 
empêchée jufqu'ici de rien faire dont j'aye befoin 
de me confefler, ou qui puiffe me faire apréhen- 
der Finfemie. Je ne nie point que^ feignant d'aller 
faire mes oraifons , je ne me fois redrée le phis 
fouvent que j^ai pu dans une garderobe pour loi 
parler^ car je n'ai jamais confié à pcrfonne la 
conduite de cette intrigue. Jenenie pointauflî, 
qu'étant dans un lieu ii retiré , & hors de tout 
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ibupqon , je ne Paye baifé de meilleur cœu? 
que je ne vous baifai jamais. Mais que Dieu ne 
me fafle jamais miféricorde , fi jamais il s'eft 
paflc autre chofc dans nos tête à tête,- fi jamais 
il m'a demandé rien de plus, & fi mon cœur 
même a eu defTein de lui accorder autre chofe : 
Car j'étois fi aife , qu'il ne me fembloit pas qu'il 
y eût au monde de plus grand plaifir. Et vous,- 
monfieur, qui êtes la feule caufe de mon malheut, 
voudriez-vous vous venger d'une aétion dont il y 
a fi long-tems que vous me donnez l'exemple , 
avec cette différence que ce que vous avez fait eft 
fans honneur & fens confcience ? Vous favez , & 
je le fai aufli , que celle que vous aimez ne fe 
contente pas de ce que Dieu & la raifon conv- 
mandent. Quoi que la loi des hommes con- 
damne à l'infamie les femmes qui en aiment 
d'autres que leurs maris ,* la loi de Dieu plus vé- 
nérable & plus augufte mille fois , condamne les 
hommes qui aiment d'autres femmes que les leurs. 
S'il faut mettre à la balance la faute que nous 
avons tous deux commife , vous vous trouverez 
plus coupable que moi. Vous êtes un homme 
fage : vous avez de l'expérience & de Tâge pour 
oonnoître le mal, & le (avoir éviter : mais je 
fuis jeune , & n'ai aucune expérience de la force 
& de la puiffance de l'amour. Vous avez une 
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femme , qui vous aime , & vous chérit plus que 
fa propre vie ; & j'ai un mari qui me fuit , qui me 
hait, & me fait des duretés qu'il ne voudroit 
pas faire à une fervante. Vous aimez une femme 
^gée , maigre & moins belle que moi ; & j'aime 
un gentilhomme plus jeune que vous, mieux 
fait , & plus aimable que vous. Vous aimez la 
femme d'un de vos meilleurs amis , & violez 
d'un côté les devoirs de l'amitié , & contreve- 
nez de l'autre aux égards que vous devez avoir 
pour tous deux ; & j'aime un geiltilhomme qui 
n'eft attaché à rien qu'à l'amour qu'il a pour 
moi. Jugez fur ce pied-là , monfr. fans préven- 
tion , lequel de nous eft le plus condamnable , 
ou le plus excufable. Je ne crois pas qu'il y ait 
d'homme fage & entendu qui ne vous donne 
le tort , confidérant que je fuis jeune & peu 
éclairée , méprifée de vous , & aimée du gen- 
tilhomme de France, le mieux fait & le plus 
honnête , & que je n'aime nonobftant tout ce- 
la que parce que je défefpere d'être aimée de 
vous. 

A tant de vérités étalées par une belle fem- 
me avec tant de grâce & d'affurance, qu'on 
voyoit aifément qu'elle ne croyoit mériter aucune 
puiiition , le mari fe trouva ft furpris , qu'il ne 
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fut que luî répondre , finon que l'honneur d'un 
homme & d'une femme n'étoit pas la même 
chofe. Que cependant pui(qu'elle juroit qu'il ne 
s'étoit rien paffé de criminel entre fon amant 
& elle, il n'avoit pas réfolu de Ten aimer moins; 
mais qu'il la prioit de n'y revenir plus , & d'ou- 
blier l'un & l'autre le paffë. Elle promit, & le 
racommodement étant fait ^ ils s'en allèrent cou- 
cher cnfemble. 

Le lendemain une vieille demoifeUe qut 
craîgnoit beaucoup pour la vie de fa maitreffe^ 
vint à fon lever, & lui dit. Eh ! bien, mada* 
me , comment vous portez-vous ? Il n'y a point , 
ma mie , répondit --elle en riant, de meilleur 
mari que le mien ; car il m'en a cru à mon fer- 
ment. Ainfi fe pafferent cinq ou-flx jours^ Le 
mari cependant ne diminuant rien de fes om- 
brages , obfervoit de fi près fa femme qu'il la 
faîfoit garder la nuit & le jour : Mais quelque 
vîgilans que fuffeat fes argus , ils ne le furent 
pas aifez pour empêcher qu'elle n'entretint en- 
core fon amant dans un lieu obfcur & fufpeft* 
Toutefois la belle conduific fon affaire fi fecré- 
tément , que perfonne n'en a jamais pu favoir 
la vérité. Ce ne fut qu'un valet qui fit courre 
le bruit ^ qu'il avoit trouvé un gentilhomme & 

O î 
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' une demoifelle dans une écxirie qui étoit (bus fn 
chambra de la maltrefTe de la dame dont il s'agit. 
La jaloufie du mari en augmenta tellement , qu'il 
réfolut de faire afTafiiner le galant ; & afTembla 
pour cette belle expédition grand nombre de 
parens & d'amis , qui dévoient l'expédier en ca« 
qu'ils Je rencontraflent : mais le principal des 
parens étoit fi intime ami de celui dont on mi* 
nutoit la mort, & qu'il feifoit chercher, qu'au 
lieu de lé furprendre \ il l'avertiflbit de tout. ce 
qu'on tramolt contre lui. Il étoit fi fort aimé à 
la cour, & âvoit toujours fi bonne compagnie» 
qu'il ne craîgnoit point fon ennemi. Auffi ne fut- 
il point rencontré. Mais il alla dans une églifc 
où il favoit qu'étoit la maîtreffe de celle qu'il 
aimoit , & qui n'avoit point entendu parler de 
ce qui s'étoit paffé ; parce qu'il n'avoit jamais 
parlé à la jeune dame devaht elle. 

Il lui apprit la jaloufie du marî , & le det 
feîn qu'il avoit fait fur fa vie , & lui dit qu'en- 
core qu'il fut innocent il étoit réfolu d'aller voya- 
ger dans les pays étrangers pour étouffer le bruit 
qui commenqoit à devenir grand. La princefle 
fut fort étonnée d'apprendre une telle nouvelle, 
& jura que le mari avoit grand tort de foupqon^ 
lier une femme fi fage , & en qui elle n'avoit 
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rien connu que vertu & honnêteté. Cependant 
vu le crédit du mari, & pour faire ceffer le bruit, 
«Ue lui confeilla de s'éloigner pour quelque tems , 
l'affurant qu'elle ne. croiroît jamais ces folies & 
ces foupqons. Le gentilhomme & fk maîtreffe 
qui étoit avec la princeffe furent bien aifes que la 
' princefle eût bonne opinion d'eux , & leur pro- 
mit la continuation de fa bienveillance. Elle con- 
feilla à Tamant de parler au mari avant fon dé- 
part II fuivit ce confeil , & rencontrant le mari 
dans une galerie près de la chambre du roi , il 
lui dit d'un vifage alTuré , & avec le refpeâ dû 
à un homme de fbn rang. J'ai toute ma vie 
fouhaité , monfieur, de vous rendre fervice, & 
j'apprens qu'en récompenfe vous me feites cher- 
cher pour m'ôter la vie. Je vous prie de confi- 
dérer , monfieur , que vous avez plus de pouvoir 
& d'autorité que moi ; cependant je fuis gentil- 
homme aufli bien que vous , & il me fâchcroit 
fort de donner ma vit gratis. Je vous fupplic 
encore de confidérer que vous avez une femme 
<le bien , & fi quelqu'un veut dire le contraire je 
fuis prêt à lui dire qu'il en a fauflement menti. 
Pour moi je ne fâche pas avoir rien fait capable 
de vous donner fujet de me vouloir mal : ainfi 
fi vous le voulez bien je demeurerai votre fervi- 
teur , ou fmon , je le fuis du roi v & j'ai fujçt 

4- 



ÊI5 Les Nouvelles. 

de me contenter. Le mari répondit , qu'à la yê- 
rite il Tavoit foupqonné ; mais qu'il aimoic mieux 
être fon ami que fon ennemi , àc en lui di&it 
adieu le bonnet à la main , il TembrafTa comme 
fon ami. Vous pouvez penfer ce que difoient ceux 
qui le foir précédent avoient eu commiffion de 
-le tuer , en voyant tant de démonftratiôns d'eftimé 
& d'amitié. Chacun en parloit à fa manière. L'a- 
mant partit donc : mais comme il avoit moins 
d'argent que de bonne mine , fa maitreiTe lui 
donna une bague de trois mille écus , qu'il mit 
en gage pour quinze cents. Quelque tems après 
fon départ le mari alla voir la princefle de fa fem- 
me ^ & la pria de lui permettre d'aller paffer quel- 
ques mois avec une de fes fœurs. La princefTe fur* 
prife d'une propoiition fi peu attendue le pria 
tant de lui en dire le fujet, qu'il lui en dit une 
partie. La belle ayant donc pris congé de là mai« 
treffe & de toute la cour fans pleurer ni fans mon- 
trer le moindre figne de chagrin , s'en alla où 
fon mari vouloit l'envoyer , fous la conduite d'un 
gentilhomme qui eut ordre exprès de la garder 
avec foin ^ & fur-tout de faire en forte qu'elle ne 
parlât en chemin à la perfonhe fufpecfle. Elle qui 
favOit les ordres qu'on avoit donné à fon égard 
leur donnoit tous les jours des allarmes , & fe 
moquoit de leur vigilance* Le jour qu'elle partit 
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éntr'autres elle rencontra un cordelîer à cheval » 
& Tentretint chemin faifant montée fur une ha* 
quenée, depuis la dihée jufques à la couchée. 
A une bonne lieue de Fauberge elle lui dit Voilà, 
mon père , deux écus que je vous donne pour 
les confoladons que votis m'avez données* Je les 
ai enveloppés de papier comme vous voyez , parce 
que je fai que vous n'oferiez y toucher autrement» 
Je vous prie de vous en aller au galop à travers 
les champs incontinent que vous m'aurez quittée» 
, Il ne fut pas plutôt pard qu'elle dit à fes gens. 
Vous êtes de bons ferviteurs & des gardes bien vi« 
gilans qui exécutez en perfeâion les ordres dé 
votre maître qui fe fie en vouSi Celui auquel on 
vous a tant reco'himandé de ne me laiflbr point 
parler m'a entretenue toute la journée, & vous 
l'avez laiffé faire. Vous mériteriez des coups de 
bâton , & non pas des gages. Le gentilhomme 
auquel on avoit confié la garde de la belle enten- 
dant ceja, en eut tant de dépit qu'il ne put ré- 
pondre un feul mot. Il prit donc deux hommes 
avec lui, donna des deux, courut après le cor- 
delîer qui fuyoit de fon mieux fé voyant poUrfuivi ; 
mais comme ils étoîent mieux montés que lui » 
ils firent tant qu'ils le joignirent. Le bon peré qui 
ne favoit pourquoi on lui donnoit aînfî la chafTe, 
cria d'abord miférîcorde $ & pour la demander 
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avec plus d^umilité , il abattit fon chaperon , & 
demeura la tête nue. Us connurent par-là que ce 
n'étoitpas celui qu'ils cherchoient, & que leur 
maitrefTe les avoit joués ; ce qu'elle fie bien plus 
cruellement encore à leur retour. C'eft bien à 
vous, leur dit-elle, qu'il faut donner des fem- 
mes à garder. Vous les lailTez parler fans favoir à 
qui , & puis croyant ce qu'elles vous difent , vous 
allez faire affront aux lèrvlteurs de Dieu» 

Après quelques autres plalfanteries de la 
même force elle arriva au lieu où fon mari l'en- 
voyoit , & où fes deux belles-fœurs , & le mari 
d'une d'elles la tenoit fort fujette. Le mari apprit 
en ce tems-là que fk bague ét6it en gage pour 
quinze cents écus , & en fut fort chagrin. Pour 
fauver l'honneur de fa femme & ravoir & bague , 
îl lui fit dire de la retirer , & qu'il payeroit lef 
quinze cents écus. Elle qui ne fe foucioit pas de 
la bague puifque l'argent demeuroît à fon amant, 
lui écrivit que fon mari la contraignoit de retirer 
la bague : & afin qu'il ne crût pas qu'elle l'aimât 
moins qu'auparavant, elle lui envoya un diamant 
que fa maîtreffe lui avoit donne, & qu'elle aimoît 
plus que tous fes autres bijoux. Son amant lui en- 
voya volontiers l'obligation du marchand, biea 
tife d'avoir eu quinze cents écus, & un diamant» 
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maïs fur-tout d'être affuré que fa maîtreffc raîmoît 
toujours. Tant que le mari vécut ils demeurèrent 
éloignés l'un de Fautre , & ne purent fe parler que 
par lettres. Le mari étant mort , l'amant croyant 
que fa maitrefle avoit toujours pour lui les fend* 
mens qu'elle lui avoit promis , ne perdit pas de 
tems à la demander en mariage : mais il trouva 
que la longue abfence lui avott donné un rival qui 
étoit plus aimé que lui. Il en eut tant de chagrin, 
que fuyant le commerce des dames , il chercha 
les périls , & mourut enfin après s'être autant 
fignalé que jeune homme ait jamais fait. 

Ce conte, mefdames, où lefexe.n'eft pas 
épargné , fait voir aux maris que les femmes qui 
ont lé cœur grand felaîflent plutôt vaincre parla 
colère & par la vengeance , que par les charmes 
de l'amour. L'héroïne <ie cette nouvelle réfifta 
long-tems à cette douce palTion ; mais enfin elle 
«'abandonna à fon défefpoir. Une Femme de bien 
n^en doit pas faire de même, parce qu'il n'y a 
point d'excufe à une mauvaife adtion. Plus on eft 
cxpofé « foire le mal , plus y a-t-il de vertu à fe 
vaincre Se à faire le bien , au lieu de rendre le mal 
pour le mal ; d'autant plutôt que le mal qu'on 
croit faire à autrui retombe fouvent fur celui qui le 
fait. Heureufes font celles en qui éclate la vertu 
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de Dieo en chafteté , en douceur , & en padence. 
Il mefemble, Longarine, dit Hircan, que la 
dame dont vous venez de parler a été plus animée 
de dépit que d'amour ; car enfin fi die eut aimé 
le gentilhomme autant qu'elle en îaàfoit femblant , 
elle ne l'auroit jamais quitté pour un autre , & 
partant on la peut nommer dépiteufe , vindica- 
tive, opiniâtre, & changeante. Vous en parlez 
bien à votre aife, répondit Emarfuitte ; mais vous 
ne fiivezpas quel creve-cœur c'eft d'aimer f^^s 
être aimé. U eft vrai , répliqua Hircan , que je ne 
l'ai guère éprouvé ; car on ne me fauroit faire fi 
peu froide mine , que je ne laifle d'abord là & 
l'amour & la dame. C'eft fort bien , dit Parla-^ 
mente, pour un homme comme vous qui n'aime 
que fon plaifir ; mais une honnête femme ne doit 
pas laiiTer £3n mari. Cependant, repartit Simon- 
tault , la belle dont il eft queftion , oublia pour 
quelque, tems qu'elle écoit femme , car un homme 
n'auroit fu fe venger avec plus d'éclat' Pour une 
qui n'eft pas fage , dit Oyfille , il ne faut pas con- 
clure que les autres foient de même. Vous êtes 
pourtant toutes femmes , répliqua SafFredant , 6C 
quelque parées que vous foyez , qui chercheroic 
bien avant fous vos jupes, trouveroit que vous 
êtes telles^ Qui voudroit vous écouter , dit alors 
Nomerfide» on paiTeroit la journée à fe chicaner» 
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Maïs j*ai tant d'impatience d'entendre encore 
une nouvelle , que je prie Longàrine de donner 
fa voix à quelqu'un, l^ongarine jettant alors les 
yeux fur Guebron lui dit : fi vous avez quelque 
hifloire à conter de quelque honnête femme, je 
vous prie de le feire. Puifque vous voulez que 
je parle, répondit Guebron, je vais vous &irç 
un conte qui eft arrivé à Milan. 





XVI. NOUVELLE. 

Une Milanoife approuva la bardiefle & le grand con« 
rage de fon amant & Taima depuis de fort boa 
cœur. 

JL/U tems que le grand maître de Chaumont 
étoit gouverneur de Milan, il y avoit une dame 
qui pafToit pour une des plus honnêtes femmes 
de la ville. Elle étoît veuve d'un comte It^'en, 
& demeuroit chez fes beaux-freres ne voulant 
point entendre parler de fécondes noces. Sa con- 
duite étoît fi fage & fi réglée , qu'elle étoît gé- 
néralement eftîmée de tous les Francîoîs & Ita. 
liens qui étoient dans le duché. Ses beaux-freres 
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& beUes-fœurs régalant un jour le grand mzitre 
de Chaumont , la veuve fut contrainte de s'y 
trouver ; ce qu'elle n'avoit pas coutume de faire 
en quelque endroit que fe fit le régal. Les Fran- 
qois ne purent la voir fans louer fa beauté & fk 
bonne grâce , & un entr'autres dont je ne dirai 
pas le nom. H fuffira de vjous avertir , qu'il n'y 
avolt point de Franqois en Italie qui fût plus digne 
d'être aimé, puiique la nature ne lui avoit épar- 
gné aucune des perfections qui peuvent rendre 
un homme aimable. Quoi qu'il vît la veuve en 
crêp^ noir , féparée de la jeunefle , & retirée 
dans- un coin avec pluGeurs vieilles, comme il* 
étoit homme à qui jamais ni homme ni femme 
n'avoit fait peur, il fe. mit à l'entretenir , ôta fon 
maique^ & quitta la danfe pour, avoir fa conver- 
£ition. n pafla toute la foirée avec elle & avec les 
vieilles de^ (à compagnie ^ & «y trouva plus de 
plaifir qu'il a'auroit fiait avec les plus jeunes & 
les- plus leftes de la cour. Cette cpnverfation le 
charma (i fort , que quand il fallut fe retirer , il 
ne croyoit pas avoir eu le loifir de s'afTeoir. Quoi 
qtffl n'entrednt la veuve que de chofes commu- 
nes, & à la po*^tée d'une pareille compagnie, 
elle ne laîfla pas de s'appercevoir qu'il avoit envie 
de faire connoiflance avec elle ; ce qu'elle réfolut 
fi lH(sn d'éviter) quç jamais depuis il ne put la 

«pît 
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voir nî en fcftin; ni en grofle compagnie. H 
s'informa dç là manière de vivre, & apprit qu'elle 
alloit fouveht aux églifes & maifons religîeufes. 
Il mit tant de gens en campagne , qu'elle ne pour- 
voit aller fi fecrétement dans ces lieux-là , qu'il 
ne s'y trouvât le premier , & n'y demeurât tant 
qu'il pouvoît la voir. Ilprofitoit fi bien du tems, 
& la regardoit 4è fi bon cœur, qu'elle ne pouvoit 
Ignorer Tamour qu'il avoit pour elle. Pour pré- 
venir ces rencontres elle réfôlut de feindre pen- 
dant quelque tems d'être malade, & d'entendre 
la meffe chez elle. Le gentilhomme en eut un 
chagrin extrême; car il ne.pouvoit la voir que par 
ce feul moyen-là. £lle penfant avoir rompu fes 
mefures , retourna aux églifes comme auparavant. 
L'amour prit incontinent foin d'en avertir le gen- 
tilhomme, qui reprit auffi fa première dévotion. 
Craignant qu'elle ne fît naître quelqu'autre obfta- 
cle , & qu'il n'eût pas le tems.de lui faire favoîr 
ce qu'il fentoit pour elle, un niatin qu'elle croyoit 
être bien cachée dans une petite chapelle, où 
elle entendoit la mefle, il alla fe mettre au bout 
de l'autel ; & la voyant peu accompagnée fe 
tourna vers elle dans le tems que le prêtre faifoît 
l'élévation , & lui dit d'une voix douce & pleine 
d'afFeâion. Je jure , madame, par celui que le 
prêtre tient , que vous êtes feule la caufe de ma 
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mort. Quoi que vous m'ôtiez les môyem de voua 
parler , vous ne pouvez pas ignorer la paflion que 
j*ai pour vous , mes yeux languiflans & mon ak 
moribond vous l'ont afTez expliquée. La dame 
faifant femblant de ne rien entendre ^ fe con- 
tenta de lui dire qu'il ne falloit point prendre' le 
nom de Dieu en vain : mais les dieux à ce que 
les poètes dirent fe moquent des fermens & des 
menfonges des amans : ainfî les femmes qui 
aiment ^honneur i;^ doivent être ni crédules , ni 
pitoyables. En dîlant cela elle fe leva ^ & s'en 
retourna chez elle. Ceux qui opt pafTé par là 
croiront {ans peine que le gentilhomme fut fort 
affligé d'une telle réponfe. Cependant comme il 
ne manquoit pas de cœur , il aima mieux une 
réponfe chagrinante , que d'avoir manqué l'occa- 
fion de lui déclarer fon amour. Il fut confiant 
trots ans durant , & ne perdit pas un moment à 
l'entretenir de fon glorieux martyre & par let- 
tres, & par tous les autres moyens qui fe pré- 
fentoient : mais durant tout ce tems-là elle ne 
lui répondit autre chofe finon qu'elle le fuyoit 
comme le loup fait le mâtin ; & cela non par 
averfion qu'elle eût pour lui , mais parce qu'elle 
craignoit d'expofer fon honneur & fa réputation. 
Le gentilhomme fentît fi bien que c'étoit là le 
nœud de la difficulté , qu'A pouflà les aSaires 
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plus vivement qu'il n'avoit jamais fait. Après 
bien des peines , des refus , & des foufFrances 
la belle fut touchée de fa confiance , eut pitié 
de lui, & lui accorda enfin Ce qu'il avoît fi 
long^tems defiré & attendu. Etant convenus des 
moyens , le gentilhomme ne manqua pas d'aller 
chez la belle quelques rifques qu'il y eût à courir 
de la vie , parce qu'elle logeoit avec (es parens. 
Cependant comme il étoit aufli fin qu'agréable, 
il fit fa manœuvre avec tant d'adreife & de pru« 
dence, ^u'il entra dans fa chambre à l%eure 
marquée. II. la trouva feule couchée dans un 
beau lit. Comme il fe prefToit de fe déshabiller 
pour fe coucher avec elle , il entendit à la porte 
des gens qui parloient bas , & des épées dont 
on ferrailloit les murailles. Nous fommes per- 
dus , lui dit alors la belle plus niorte que vive. 
Votre vie & mon honneur font en grand dan. 
ger : Mes frères vous cherchent pour vous tuer. 
Cachez-vous fous le lit, je vous prie; car ne 
vous trouvant point je ferai en droit de me plain- 
dre de l'alarme qu*ils m'auront donné fans fujet. 
Le gentilhomme qui n'étoît pas aîfé à épouvan- 
ter , lui répondit froidement. Vos frères font-ils 
gens à faire peur à un honnête homme ? Quand 
toute leur race feroit affemblée, je fuis afluré que 
toute leur troupe n'attendroit pas le quatrième 
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coup de mon épée. Demeurez au Et tranquille- 
ment , & me laiflez garder la porte. Il mit alors 
Fépée à la main , s'enveloppa le bras de fa cape » 
& ouvrît la porte pour voir de plus près les épée» 
dont il entendoit le bruit. La porte étant ouver- 
te il vît que c'étoit deux fervantes qui avec deux 
épées lui donnoient cette alarme. Pardonnez- 
nous y Monfr. lui dirent-elles en le voyant. Nous 
ne faîfons ceci que par ordre de notre maitreffe : 
Mais c'eft le feul obftacle que nous vous ferons. 
Lé gentilhomme voyant que c'étoît des femme» 
fe contenta de leur faire une grofle imprécation y 
& de leur fermer la porte au nez. Il fe coucha 
auprès de fa maitreffe k plus promptement qu'il 
lui fut polSble. La peur n'avoit pomt diminué 
fon amour , & fans s'amufer à lui demander h. 
raifon de ces efcarmouches , il ne fongea qu'à 
fitisfaire fapaffion. Comme le jour approchoit il 
tui demanda pourquoi elle avoit fi long-tems dif- 
féré fon bonheur, & quelle raifon elle avoit eu 
de faire faire un tel manège aux fervantes ? J'a- 
vois Téfolu , répondit-elle en riant, de ne jamais 
aimer , & f ai exécuté ma réfolution depuis que 
je fuis veuve : mais dès la première fois que vous 
me parlâtes, je trouvai tant d'honnêteté en vous, 
que je changeai d'avis , & commençai dès-lors 
à vous aimer autant que vous m'aimiez. Il eft 
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vrai que l'honneur qui a toujours été le principe 
de ma conduite , ne pou voit confentir que Ta- 
mour me fit faire quelque chofe qui pût donner 
atteinte à ma réputation. Mais comme la biche 
mortellement bleflee croit changer fon mal en 
changeant de lieu ; de même j'allois d'églife en 
églife penfant fuir celui que je portois dans nioa 
cœur. Vous voyez bien préfentement que je vous 
aimois de la bonne forte , puifque j'ai trouvé le 
fecret d'accorder l'honneur avec l'amour. Mais 
pour être bien affurée que je donnois mon cœur 
à un parfaitement honnête homme , j'ai donné 
ordre à mes fervantes de faire ce qu'elles ont 
fait. Je puis vous affurer que fi vous aviez eu 
peur ju(ques à vous cacher fous le iit>> mon deC 
fein étoit de me lever , de pafTer dans une autre 
chambre , & de ne vous voir jamais de plus près t 
Mais comme je vous ai trouvé bien fait, de 
bonne minet & plein de vertu & d'intrépidité 
au-delà même de ce que la renommée m'en avoit 
dit ; & que la peur n'a pu vous ébranler , ni re- 
froidir le moins du monde l'amour que vous avez 
pour moi , j'ai réfolu de m'attacher à vous 
pour le refte do mes jours ; perfuadée que je ne 
faurois mettre en de meilleures mains ma vie & 
mon honneur , que de les confier à l'homme du 
<(aondequi a je crois, le plus de vertu. Conune 
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fi la volonté des hommes étoit immuable , ils 
fe promirent & fe jurèrent une chofe qui n'étoît 
pas en leur pouvoir , je veux dire une amitié 
perpétuelle , qui ne peut ni naître , ni demeurer 
dans le cœur des hommes , comme le fayent 
celles qui en ont fait l'expérience , & qui vous 
diront que ces fortes d'engagemens ne font pas 
de longue durée» 

Aînfi, mefdames, vous vous donnerez de 
garde de nous , comme fcroît le cerf du chat 
feur s'il avoit de la raifon ; Car notre félicité , 
notre gloire , & notre intelUgence eft de vous 
voir prifes, & de vous ôter ce qui doit vous 
être plus t^her que la vie. Depuis quand , Gue* 
bron , dit Hircan , êtes-vous devenu prédicateur ? 
Vous n'avez pas toujours parlé de même. Il eft 
vrai , répliqua Guebron , que j'ai tenu toute ma 
vie un tout autre langage : mais comme j'ai les 
dents foibles, & que je ne puis plus mâcher la 
venaifon , j'avertis les pauvres biches de fe don- 
ner de gardé des veneurs , pour réparer dans ma 
vîeîUefle les maux que j'ai faits durant ma jeu- 
nefle. Nous vous remercions , Guebron , repar» 
tit Nomerfide , de nous avertir de notre profit : 
mais nous ne croyons pas yous en être fort obli- 
gées s car vous n'avez pas ainfi parlé à celle que 
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vous avez tant aîmée ; ainfi c'eft une marque 
que vous ne nous aimez gueres. N'êtes vous point 
«ncore fâché que nous foyons aimées ? Nous 
nous croyons cependant aufli fages & auffi ver- 
tueufes que celle que vous avez 11 long-tems re- 
cherchée étant jeune. Mais c*eft la vanité ordi- 
naire aux vieillards qui croient toujours avoir été 
plus fages que ceux qui viennent après eux. 
Quand la tromperie de quelqu'un de vos foupî- 
rans , repartit Guebron , vous aura fait connoitre 
la malice des hommes, vous croirez alors, No- 
merfiie , que je vous aurai dit la vérité. U me 
femble , dit alors OyfiUe , que le gentilhomme 
dont vous vantez tant la hardieffe , devroit plu- 
tôt être doué de fureur d'amour. ; paiïïon fi vio- 
lente, qu'elle fait entreprendre aux plus poltrons 
des chofes auxquelles les plus hardis penfçroient 
deux fois. S'il n'avoit pas cru , madame, repar«- 
tît Saffredant, que les Italiens font gens à mieux 
payer de la langue que du bras , il me femble 
qu'il auroit dû avoir peur. Oui , reprit Oyfille , 
s'il n'avoit pas eu dans ie cœur un feu qui diifipç 
la crainte. Puifque vous^ne trouvez pas la har- 
dieffe de ce gentilhomme affez louable , vous en 
iàvez apparemment un autre , dit Hircan , qui 
vous paroît plus digne de louange. Il eft vrai, 
j^pondic Oyfille , que celui-ci efl: louable , 
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mais j'en fài un qui mérite d'être admiré. Je vous 
prie donc , reprit Guebron , de prendre ma place , 
& de nous dire comme vous nous promettez , 
quelque chofe de grand , & digne d'un homme 
de grand cœur. Si un homme a fait voir tant de 
bravoure contre les Milanois pour fa vie & pour 
l'honneur de fa maitrefle , & qu'il paffe pour fi 
hardi, que ne doit-on point dire, ajouta Oyfille , 
d'un autre qui fans néceflité & par pure valeur a 
fait le tour que je vais vous conter. 





XVII. NOUVELLE. 

Le roi François donna une preuve %nalée de fa gé^ 
nérofité au comte Guillaume qui vouloit le faire 



u. 



N comte Allemand nommé Guillaume, de la 
maifon de Saxe, dont celle de Savoye eft fi al- 
liée , que ces deux maifons n'en faîfoient an- 
ciennement qu'une , vint à Dijon dans la duché 
de Bourgogne & fe mit au fervîce du roi Fran- 
çois. Ce comte qui pafToit pour un des hommes 
auffi bien faits , & auffi hardis qu'il y eût en Al- 
lemagne, fut fi favorablement requ du roi, qu'il 
le priç non-feulement à fort fervice , mais le tint 
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près de Ta perfonne & de fa chambre. Le feigneur 
de la Trimouille gouverneur de Bourgogne , an- 
cien chevalier, & fidèle ferviteur du roi, natu- 
rellement foupqonneux , & attentif aux intérêts 
de fon maitre , avoît toujours bon nombre 
d'efpions chez les ennemis , pour découvrir 
leurs intrigues , & fe conduifôit avec tant de 
prudence que peu de chofe lui échappoit. On lui 
écrivit un jour entr'autres chofes, que le comte 
Guillaume avolt déjà touché quelques fommes 
d'argent , avec promefle d'en recevoir de plus 
grandes , pourvu qu'il fit mourir le roi de quel- 
que manière que ce pût être. Le (èîgneur de la 
Trimouille ne manqua pas d'en donner avis au 
roi , & n'en fit pas ifn fecret à madame L ouife 
de Savoye fa mère, qui oubliant qu'elljB étoit 
alliée de l'Allemand , pria 1q roi de le chaffer in- 
continent. Le roi au lieu de chaffer le comte 9 
pria madame Louife de n'en point parler , difant 
qu'il étoit impoffible qu'un fi honnête homme 
Ât une fi vilaine action. Quelque tems après on 
requt encore un fécond avis confirmarif du pre* 
micr. Le gouverneur tout de feu pour la confcr- 
vation de fon maitre , lui demanda permifliion , 
ou de le chaffer , ou d'y donner ordre : mais le 
roi lui commanda expreflement de ne faire fem- 
' blant de rien , ne doutant pas ^d'en favoir la vé- 
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rite par quelqu'autre moyen. Un jour que le roi 
alloit à la chafTe,' il pnc pour toutes armes une 
parfaitement bonne épée , mena le comte Guil- 
laume avec lui , & lui commanda de le fuivre le 
premier & de près. Apres avoir couru le cerf du- 
rant quelque tems , le roi voyant /es gens éloi- 
gnés, & fe trouvant feul avec le comte, fe dé- 
tourna du chemin. Quand ils furent bien avant 
dans la forêt , ' le roi tira fon épée , & dit au 
tomte. N'eft-il pas vrai que cette épée eft belle 
& bonne. Le comte la prenant parle bgut, ré- 
pondit , qu'il n'en avoit point vu qui lui parût 
meilleure. Vous avez raifon, répliqua le roi, & 
il me femble que fi quelqu'un avoit fait deffein 
de me tuer, & qu'il connût la force de mon 
bras , la bonté de mon cœur & cette épée»^ il 
y penferoit deux fois avant que de m'attaquer : ce- 
pendant je le regarderois comme un grand fcélc- 
rat , fi étant tête à tête ,♦ & fans témoin, il n'o- 
foit exécuter fon deffein. Le deffein feroit bien 
fcélerat , fire , répondit le comte bien étonné ; 
mais Texécution feroit encore plus fcélerate & 
plus folle. Le roi remît en riant fon épée dans 
le foureau , & entendant le bruit de la chaffc 
bien prés de lui , il piqua de ce côté-là le plus 
promptement qu'il put. 
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Quand 3 eut rejoint fes gens, il ne dit ps» 
un mot de ce qui s'étoit pafle , perfuadé que le ) 

comte Guillaume quelque vigoureux & difpos , 

qu'il fût, n étoit pas homme .à faire un coup li 
déterminé. Cependant le comte ne doutant pas 
qu'il nefûtfuipeâ, & craignant beaucoup d'être 
découvert , aUa dès Iç lendemain trouver Rober« 
tet fécretaire des finances , & lui dit qu'ayant 
penfé aux bienfiûts & itppointemens que le roi 
lui avoit propofé pour demeurer à (bn ièrvice , il 
trouvoit qu'il n'y en avoit pas pour l'entretenir 
la moitié de l'année ; & que s'il ne plaiibit pas 
à fa majefté de lui faire donner le double, il 
feroit contraint de fe retirer : priant Robertet 
de {avoir fur cela la volonté du roi le plutôt qu'il 
pourroit. Robertet répondit qu'il ne fauroit faire 
plus de diligence que d'aller fur-le-champ en par« 
1er au roi; commiffion qu'il prît d'autant plus 
-volontiers , qu'il avoit vu les avis que la Tri- ' 

mouille avoit donnés. ^ Le roi ne fut pas plutôt 
éveillé que Robertet fit fon compliment en pré* 
fence de monfieur de la Trimouille & de l'ami- 
ral de Bonnivet , qui ne favoient pas ce que le 
roi avoit fait Vous avez envie , dît le roi , de 
chafler le comte Guillaume , & vous voyez qu'il 
le chafle foi-méme. Ainfi vous lui direz que s'il 
n'eft pas content de ce que j'ai fait pour lui 
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lorfqu'il eft entré à mon fervice ; ce que quan- 
tité de gens de bonne maifon s'ellimeroient heu* 
reux d'avoir , il peut chercher mieux ailleurs. 
Bien loin de vouloir l'en empêcher, je ferai bien 
aife qu'il trouve un auRi bon parti qu'il le mé- 
rite. Robertet fut auffi diligent à porter cette ré- 
ponfe au comte, qu'il l'avoit été d'en faire la 
propofition au roL Fuifqu'ainfi eft , dit le comte, 
il faut donc fe retirer. Comme la peur le prêt 
Ibit de partir , vingt-quatre heures fuffirent pour 
faire le refte. Il prit congé du roi comme là 
majefté fè mettoit à table , feignant un fenfi- 
ble regret de ce que la néceffité le privoit de 
fa préfence. Il prit aufli congé de la mère du 
roi , qui le lui donna avec la même joie qu'el- 
le l'avoit requ comme parent Sç ami Ainli lé 
comte fe retira chez lui. Le roi voyant que fa 
mère & fes ferviteurs étoient furprîs d'un dé- 
part fi précipité , leur apprit l'alarme qu'il avoit 
donnée au comte , ajoutant qu'encore qu'il fût 
innocent de ce qu'on lui imputoit , il avoit eu 
néanmoins affez de peur pour s'éloigner d'un 
maitre , dont il ne connoilToit pas encore le 
tempérament. 

Je ne vois point de raifon , mefdames , qui 
pût obliger le roi à expo fer ainfi & perfonM 
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contre un homme fi eftîmé , fi ce n'eft que par 
pure grandeur d'ame il voulût quitter la com- 
pagnie & les lieux, où les rois ne trouvent 
point d'inférieurs qui leur préfentent le combat, 
pour fe rendre égal à un homme qu'il prenoit 
pour fon ennemi, & pour éprouver en perfonne 
fa hardicfle & fon grand courage. Il avoit fans 
contredit raifon , dit Parlamente : Car les louan- 
ges de toi^s les hommes ne fatisfont pas un 
grand cœur , comme Teicpérience qu'il fait des 
vertus que Dieu a mifes en lui. 11 y a long- 
tems, dit Guebron, que les poètes ont chan- 
té , qu'on ne peut parvenir au temple de la re,- 
nommée lànspaifer par celui de la vertu. Com- 
me je connois les deux perfonnes dont vous 
avez fait le conte , je fai fort bien que le roi 
eft l'homme le plus hardi de fon royaume. Quand 
le comte Guillaume vint en Fnnce , reprit Hir- 
can , j'aurois eu plus de peur de fon épée , que 
de celle des plos braves Italiens qui étoient alors 
à la cour. Vous favez bfen , répondit Emarfuitte , 
que le roi t& d eflîmé , que toutes les louan* 
ges que nous pourrions lui donner feroient fort 
au-deffous de ion mérite , & que la journée fe- 
roit paflee avant que chacun en eût dit ce qu'il 
en croit. Ain fi , madame , donnez votre voix à 
quelqu'un qui dife encore du bien des hommes. 
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s'il y en a à dire. H me femble , dit Oyfille à HîN 
can , qu'il vous eft fi ordinaire de dire du mal 
des femmes , que vous n'aurez pas de peine à 
nous dire du bien des hommes : C'eft pourquoi 
je vous donne ma voix. Il me fera d'autant plus 
aifé, repartit Hircân, qu'il n'y a que peu de tems 
qu'on m'a fait un conte à la louange d'un gentil- 
homme, dont l'amour, la fermeté, & la patience 
font fi louables, que je n'en dois pas laiflerper* 
dre la mémoire. 





r fmm^*^ jfLt^" 



\ 



Rffl 


m^Ék- ^U' 




lU^^jJH 


m 


^mà 



XVin. NOUVELLE. 

Une jeune dame éprouve la fidélité d'un jeune Ecolier 
fon Amant , avant que de lui laiflèr prendra 
avantage fur fon honneur. 



J.Ly avoit dans une des bonnes villes de France 
un feigneur de bonne maifon qui étoît aux éco-^ 
les , délirant d'acquérir la fcience qui acquiert 
aux honnêtes gens l'honneur & la vertu. Quoi 
qu'il fut déjà fi favant , ^qn'à l'âge de dîx-fept 
à dix-huit ans Si fembloit qu'il fût la fcience & 
l'exemple des autres ; l'amour ne laifla pas néan« 
moins de lui faire encore d'autres leqons. Pour 
fe faire mieux écouter & mieux recevoir , il ft 
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cacha^fous. le vîfage & dans les yeux de la pîu» 
belle dame du pays, qu'un procès avoit amenée 
en ville. Avant que l'amour fe fervit des char- 
mes de cette belle pour foumettre ce jeune feî- 
gneur à fon empire, il avoit gagné le cœur de 
la dame en lui faifant voir les perfecftions du 
gentilhomme , qui pour la bonne mine , . les^ 
agrémens, le bon fens, & le beau parler n'a» 
voit perfonne qui le Airpaflàt. Vous qui favezr 
combien ce feu fiât de chemin en peu de tems 
dès qu'une. fois il commence à brûler lés faux« 
bourgs d'un cœur , vous jugerez fans peine que 
l'amour ne tarda gueres à fe rendre maître de 
deux fujets fi accomplis , & à les remplir telle- 
ment de lumière, que leur penfée, leur volon« 
té , leur parole n'étoient que flamme de cet 
amour, qui avec la jeuneffe, mère de la crainte^ 
kii faifoit pouffer les afiaires le plus doucement 
qu'il lui étoît poBible. Mais il n'étoît pas néceC 
faire de faire violence à la belle, puifque l'amour 
en avoit déjà fait la conquête. Cependant la- 
pudeur , compagne înféparable des dames , l'obll^' 
gea de cacher le plus long-tems qu'elle put les 
fentimens de fon cœur. Mais enfin la citadelle 
dé l'hçnneur , je veux dire le cœur , fut rui- 
née de telle forte, que la pauvre dame donna 
fi)aconfentementaux chofes auxquelkseUe n'a^ 
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Voit jamais refufé de confentîr. Cependant poujf 
éprouver la patience, la fermeté, & là paffion 
de fon amant , elle ne fe rendit qu'à une con« 
didon pour lui : Et moyenant qu'il remplît la 
condition , elle Taffura de Taimer toujours très* 
parfaitement ; mais que s'il y manquoit , ellef 
feroit tout le contraire. La condition étoit qu'el- 
le vouloit bien lui parler tous deux couchés en 
chemife dans le même lit, & qu'il ne lui de« 
manderoit que des baifers & des paroles. Lui 
qui croyoit qu'il n'y avoit point de joie compa* 
rable à ce qu'elle lui ofFroit , ne balan<;a point 
à promettre. Le foir venu on fit ce qu'on avoic 
arrêté. Elle eut beau le carefler y il ne voulut 
jamais fauiTer fa parole quelques mouvemens que 
la nature lui fît fentir. Quoi qu'il fût bien per- 
fuadé que fa peine n'avoit rien de moins que 
celle du purgatoire, fon amour étoit fi grand-, 
& fon efpérance fi forte , que comptant fur h 
perpétuelle amitié qui lui coûtoit tant à acqué- 
rir, il triompha par fa patience, & fe leva d'au» 
près d^dle tout tel qu'il s'y étoit couché. La 
belle à mon avis plus étonnée ■ que contente 
d'une fi grande retenue , alla fe mettre en tête 
ou que fon amour étoit moins grand qu'il ne 
difoit , ou qu'il n'avoit pas trouvé en elle tout 
le bien qu'il avoit cru, comptant pour rien rbutt* 



I 



244 Les Nouvelles 

nêteté , la patience , & la relîgîeufe fidclîté de 
fon amant. . Elle réfolut donc avant que de (e 
rendre, d'éprouver encore une fois l'amour qu'à 
dîfoit avoir. Pour cet effet elle le pria de galan- 
tifer une fille qu'elle avoit à fon fervice belle & 
î)ien plus jeune qu'elle, afin que le voyant ve, 
nîr fouvent chez elle, on crût qu'il y venoh 
pour fa demoifelle , & non pas pour elle. Le 
jeune feigneur bien perfuadé qu'il avoit donné 
de l'amour autant qu'il en avoit requ , fit tout 
ce qu'on exigeoit de lui, & en conta à cette 
fille à la follicitation de fa maitrefle. La jeune 
fille le voyant bien fait & bien parleur prit ce 
qu'il lui dit pour argent comptant, & Taîma 
comme fi elle en avoit été bien aimée. La mai- 
trefîe voyant qu'on en étoit venu fi avant , & 
que (on amant ne laîflbit pas néanmoinç de la 
fommer de fa parole ; confidérant d'ailleurs qu'a- 
près avoir mis à d'affez fortes épreuves l'amour 
qu'il avoit pour elle , il étolt jufte enfin de ré- 
compenfer fa confl:ance& fa foumiflion, elle lui 
promît de la venir voir à une heure après mi- 
nuit. Si cet amant paffionné eut de la joie, & 
s'il fut ponélijel à fe trouver au rendez -vous, 
cela s'en va fans dire. La belle pour éprouver 
tout de nouveau la violence de fon amour , dît 
à fa demoifelle. Je fai l'amour qu'un tel feigaeux 
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a pour vous, & je fai atfli que vous n'en avez 
pas moins ppur lui. J'entre tellement dans vos 
intérêts, que j'ai réfolu devons facib'ter à l'un & à 
l'autre unelongue converfation où vpuspuifliez vous 
entretenir à votre aife. La demoifelle fut fi trant 
portée, qu'elle ne put lui déguifer fa paffion. 
Suivant donc le confeîl de & mattreffe & pour 
lui obéir, elle fe coucha dans un beau lit» feul 
& unique dans la chambre , dont k dame laiila 
la porte ouverte après avoir allumé des flam- 
beaux pour faire mieux remarquer la beauté de 
la demoifelle. Enfuite elle fit femblant de s'en 
aller, & fe cacha fi bien auprès du Ut, qu'il 
n'étoit guère poflible de la voir. L'amant croyant 
la trouver comme elle lui avoît promis, entra 
à l'heure marquée le plus doucement qu'il put 
Après avoir fermé la porte, & s'être déshabillé, 
il fe mit au lit penfant y trouver ce qu'il defi- 
roit. A peine eut-il avancé les bras pour em- 
braffer celle qu'il prenoit pour fa maîtrefTe, que 
la pauvre fille qui le croyoit tout à elle , lui por. 
ta les fiens au cou ,' & lui parla avec tant d'af- 
feftion , & avec un vermillon qui lui donnoit 
tant de grâce , qu'il n'y a point de faint hermijte 
qui n'en eût perdu fes patenôttes. Mais la r&- 
tonnoiflant à la vue & à la voix , l'amour qui 
Favoic fait coucher avec tant de diligence, le 



i^fS Les Nouvelles 

ftt lever bien plus vite qu'il ne s'étoît couché ^ 
dès qu'il reconnut que ce n'étoic pas celle qui 
Tavoit tant fait fouf&ir. Peftant donc & contre 
la maitreiTe, & contre la demoifelle. Votye fo« 
lie , dit-il à celle-ci , & la malice de celle qui 
vous a fait raettre-là , ne &uroient me rendre 
autre que je fuis. Tâchez à être femme de bien ; 
car ce ne fera pas moi qui vous en empêcherai. 
Et en difant cela il fortit en très-groffe colère , 
& fut long-tems fans revenir voir (à maitreflc» 
Cependant Tamour qui n'efl: jamais fans efpé- 
rance , lui repréfenta que plus fa conftance étoit 
grande & connue par tant d'expériences, plus 
la jouilTance feroit*elle longue & heureufe. La 
dame qui avoît tout entendu fut li contente 6c 
£ furprife de l'excès & de la folidité de fbn 
amour , qu'elle eut de l'impatience de le revoir 
pour lui faire réparation des maux qu'elle lui 
avoit fait foufirir pour éprouver fon amour. D'à* 
bord qu'elle le vit elle lui parla fi honnêtement 
& avec tant de tendrefle , que non -feulement 
il oublia tout ce qu'il avoit foufFert ; m^s même 
p'en félicita, voyant qu'on en fkifoit honneur à 
fa conitance, & qu'on en demeuroit convaincu 
de fon parfait amour. Il ne lui arriva depuis 
aucun çontrç-tems ; fes travaux & fon amour 
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furent couronnés , & U eut de la belle tout ce 
^u'il pouvoit fouhaiter. 

Trouvez -moi, je vous prie, mefdames^ 
«ne femme qui ait eu en amour la même fet- 
meté , la même patience , & la même fidélité. 
Ceux qui ont été expofés à de pareilles tenta- 
tions , trouvent bien petites en comparaifon cel- 
les que la peinture donne à (àint Antoine. Car 
qui peut être chafte & patient avec la beauté , 
Tamour, le tems, & le loifir des femmes, peut 
compter qu'il aura aflez de vertu pour vaincre 
tous les diables enfemble. C'eft dommage , dit 
OyfiUe, qu'il ne s'adrefllt à une femme auffi 
vertueufe que lui. C'eût été l'amour le plus hon- 
nête & le plus parfait dont on ait jamais en- 
tendu parler* Dites-moi je vous prie , dit Gue- 
bron, lequel des deux vous trouvez le plus dif- 
ficile? Il me fèmble, dît Parlamente, que c'eft 
le dernier ; car le dépit & la colère eft la plus 
terrible de toutes les tentations. Longarine dit, 
qu'elle croyoit que ce fut le premier , paçpe que 
pour tenir fa parole il avoit à vaincre l'amour & 
foi-méme. Vous en parlez bien à votre aife, 
répondit Simontault : mais nous qui favons ce 
que la chofe vaut , en devons dire notre avis. 
Pour moi je dis qu'il fut fou la première fois f 

0.4 
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& la dcrnîcre fot- Je croîs qu'en tenant parole 
à (à maitreffe elle en foufiroit autant ou plus que 
luL Elle n'exigeoît cette parole de lui que pour 
faire plus la femme de bien qu'eUe n'étoit, car 
elle n'ignoroit pas qu'il n'y a ni commandement, 
ni ferment , ni rien au monde , qui puiiTe arrêter 
les mouvemens d'un amour violent. Elle étoit bien 
aife de couvrir fon vice d'une apparence de vertu, 
& faire accroire qu'eUe n'étoic acceflible qu'à une 
vertu héroïque. Il fut fot la féconde fois de làifTer 
celle qui Taimoit, & qui valoit mieux que l'autre, 
ayant fur-tout une aufli bonne excufe que le dépit 
dont il étoît outré. Je dis tout le contraire, inter- 
rompit Dagoucin. La première fois il parut ferme, 
patient , & homme de parole ; & la fécondé fidèle 
& aimant en perfecflion. Et que Ikit-on , dit SafFre- 
dant, s'il n'étoit point de ceux qu'un Chapitre 
nomme defrigidis ^ malefidatis ? Mais pour qu'il 
ne manquât rien à l'éloge de ce héros, Hircan au- 
roit dû nous dire s'il fit fon devoir quand il eut ce 
qu'il demandoit. Onauroit alors jugé fans peine s'il 
fut fege par vertu ou par impuiflance. Vous pou- 
vez croire, répliqua Hircan, que fi TonmeTavoit 
dit, je ne l'auroispas plus caché que le refiie : nïais 
connoiflant comme je fais, l'homme & fa comple- 
xîon, j'attribue fon adionàlaforce de fon amour, 
&- nullement à l'impuifTance & à la firoideur. Si 
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cela eft , reprit SafFredant, il devoît fe moquer de 
fa parole. Si la belle s'en étoît ofFenfée , il n'y auroit 
pas eu grand-peine à Tappaifer. Mais , repartit 
Emarfuitte , peut-être qu'alors elle ne l'auroit pas 
voulu. Belle raifon ! dit SalFredant N'étoit-il pas 
aflez fort pour la forcer, puifqu'elle lui avoit donné 
camp? Vertubleu, ditNomerfide^ comme vous y 
allez. Eil-ce ainfi qu'il faut acquérir la bienveillance 
d'une femme qu'on croit fage & honnête ? Il me 
femble, reprit Safïredant , que l'on ne fauroît faire 
plusd*honneur à une femme de qui l'on veut quel- 
que chofe de pareil , que de la prendre par force ; 
car il n'y a fi petite demoifelle qui ne foit bien aife 
de fe faire long-tems prier. Il y en a d'autres qu'on 
île peut gagner qu'à force de préfens. D'autres font 
fi bêtes qu'elles ne font prefque prenables par au- 
cun côté. Avec celles-là il ne faut penfer qu'à cher- 
cher des moyens. Mais quand on a affaire à une 
prude, fi fage qu'on ne peut la tromper , & fi 
bonne qu'on ne peut en venir à bout ni par paroles 
ni par préfens , n'eft-il pas jufte de chercher tous 
les moyens poffibles pour l'emporter? Quand vous 
entendez dire qu'un homme a forcé une femme, 
concluez qu'elle ne lui avoit laifTé que ce feul moyen 
d'en venir à bout , & n'ayez pas moins d'èftime pour 
un homme qui a expofé fa vie pour fatîsfeire à fpn 
amour. J'ai vu autrefois, dit Guebron en riant, 
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aflîéger & prendre des places par force , parce qu'il 
n'y avoit pas moyen de faire venir les gouverneurs à 
compofition , ni par argent, ni par menaces; ear 
on dit que place qui parlemente eft à demi -rendue. 
Ilfemble, dîtEmarfuitte, queFamour ne foitfon* 
de que fur ces folies. Il y a bien des gens qui ont 
conftamment aimé avec d*autres intentions. Si vous 
Civez quelque hiftojre là deffus , dit Hircan , dites 
la, je vous donne ma voix. J'en fei une, répondit 
Parlamente, que je dirai bien volontiers. 





^îsss; 




XIX. NOUVELLE. 



Un homme & une femme an dérefpoir de ne s*étre pas 
mariés, fe mettent en religion, Thomme à St. 
François , & la femme à Ste» Claire. 



D, 



'U tems du marquis de Mantoue qui avoît 
époufé la fœur du duc de Ferrare, il y avoît cheï 
la ducheffe une demoifelle nommée Pauline , telle- 
ment aimée d'un gentilhomme qui étoît au fervîce 
du marquis , que tout le monde étoît furpris de 
l'excès de fon amour , parce qu'étant pauvre ,- maîi 
bien fait de fa perfonne , & de plus fort aimé de 
fon maître, il devoit s'attacher à une femme qui 
eûtaflez de bien pour totis deux : jRlais il croyoit 
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que Pauline étoît un tréfor qn'il e(péroit de poflcder 
à la faveur du facrement. La niarquîfe qui aimoit 
Pauline , & qui vouloit qu'elle fç mariât plusriche- , 
ment, l'en détourn oit tant qu'elle pou voit, &les 
cmpécboit fouvent de parler enfenible , leur repré#. 
Tentant que s'ils fe marioient il n'y auroit en ItaL'c 
-rierï de plus pauvre & de plus miférable qu'eux. 
Mais le gentilhomme ne pouvoît goûter cette rai- 
fon; Pauline de fon côté diflîmuloit fon amour du 
mieux qu'il lui étoit poflîble ; mais pour tout cela 
elle\n'en penfoit pas moins. Leur commerce fut 
lon^ , & ils efpéroient que le tems amélioreront 
leur fortutié. " Dutant cette attente la-guerre fuA. 
vint, & le gentilhomme fut fait prifonnîer avec un 
Franqois, auffi amoureux en France, que l'autre 
rétoit en Italie. Se voyant tous deux dans la même 
difgrace, ils commencèrent à fe découvrir réci- 
proquement leurs fecrets. Le François lui dit que 
fon cœur étoit efclave auffi bien que le fien , fans 
lui dire où. Mais comme ils étoient tous deux 
au fervice du marquis de Mantoue , le Franqois 
iàvoit que fon camarade aimoit Pauline ; & fes in- 
térêts lui étant chers il lui confeilla d'abandonner 
ce commerce; ce que l'Italien jnroit n'être pas en . 
fon pouvoir de faire, ajoutant que fi le marquis de 
Mantoue en récompenfe de fa prifon & des bons 
forvices qu'il lui avoit rendus, ne lui donnoit pas 
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&. maîtrefle à fon retour , il fe feroit cordelîer, & 
ne ferviroit jan^ais d'autre maître que Dieu. Le 
•Franqoisqui ne voyoit en lui aucun iigne de reli- 
gion à la dévotion près qu'il avoit en Pauline , ne 
pouvoit croire qu'il parlât tout de bon. Au bout 
de ^euf mois le Franqois fut remis en liberté , & 
fit tant qu'il la procura auffi à Ton camarade , qui 
ne fut pas plutôt libre, qu'il recommença fes folli- 
citations auprès du marquis & de la liiarquife pour 
fon mariage avec Pauline. On avoit beau luirepré- 
fenter la pauvreté où ils feroient réduits , & les 
parens de part & d'autre qui ne vouloient pas y 
confentir, lui défendoient de parler davantage à 
Pauline afin que Tabfence & Timpoifibilité^le guérit 
de cet entêtement , tout cela n'étoit pas ca- 
pable de l'arrêter. Se voyant forcé d'obéir il de- 
manda permiflion à la marquife de prendre congé 
de Pauline, puifqu'il ne devoit plus lui parler; ce 
qui lui fut incontinent accordé. Puifquele ciel & 
la terre font contre nous , dit-il à Pauline en l'abor- 
dant, &que non-feulement on ne veut pas que nous 
nous marions , mais même que nous lious voyions 
& que nous nous parlions, le marquis & la mar- 
quife nos maîtres qui exigent de nous une G cruelle 
obéifTance , peuvent bien fe vanter d'avoir d'une 
feulé parole bleiîe deux coeurs , dont les corps ne 
ikuroient plus que languir ; & font bien voir par 
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un ordre fi rigoureux qu'ils n'ont jamais connu nî 
Famour ni la pidé. Je fai bien que leur vue eil de 
nous bien & richement marier Tun & l'autre ; mais 
ils ne favent pas qu'on eft véritablement riche dès 
qu'on eil content : cependant ils m'ont tant fait 
de mal & de déplaifir, qu'il m'eft impoffible de de- 
meurer plus long*tems à leur fervice. Je CTois bien 
que fi jamais je n'a vois parlé de me marier avec 
vous, ils n'aûroient pas porté le fcrupule jufqu'à 
nous défendre de nous pafler : Mais enfin pour 
moi je puis vous aflurer qu'après vous avoir aimée 
avec tant d'honnêteté & de vertu, je vous aime- 
rai toute ma vie. Et parce qu'en vous voyant je ne 
faurois foutenir une fi grande dureté , & que ne 
vous voyant pas , mon cœur qui ne fauroit être 
vuide , fe rempliront d'un défefpoir dont la fin me 
feroit funefte, j'ai réfolu depuis long-tems de me 
mettre en religion. Ce n'eft pas que je ne iàche 
bien qu'on peut fe fauver en toute forte d'états ; 
mais je crois que dans ces retraites on a plus de 
loifir pour méditer la grandeur de la divine bonté, 
qui aura j'efpere , pitié des fautes de ma jeuneffe , 
& difpofcra mon cœur à autant aimer les chofes 
du ciel , que j'ai aimé celles de la terre. Si Dieu 
me fait la grâce de devenir favant, mon occupa^ 
tion continuelle fera de prier Dieu pour vous. Je 
vous fupplie par l'amour fidèle & confiant que now 
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avons eu l'un pour l'autre , de vous fouvenir de 
moi dans vos oraifons , & de prier le feigneur do 
me donner autant de confiance en ne vous voyant 
pas., qu'il m'a donné de contentement en vous 
voyant. Comme j'ai efpérc toute ma vie d'avoir de 
vous par mariage , ce que l'honneur & la conC- 
cîence permettent , & que je me fuis contenté de 
l'cfpérance ; maintenant que je la perds cette efpé- 
rance , & que je ne puis jamais être rraîté de vous 
comme mari , je vous prie en vous difant adieu de 
me traiter comme frère, & dem'accorder vn bai- 
fer. La pauvre Pauline qui lui avait toujours témoi- 
gné affez de rigueur , voyant Teîitrémité de & 
douleur & la juftîce de fa demande , confidérant 
que dans le défefpoir où il étoit il fe contentoit 
d'une chofe fi raifonnable , & ne pouvant lui ré- 
pondre que par des larmes , fe jetta à fon cou le 
cœur fi faifi , que la parole, le fentim.ent, & les 
forces l'abandonnant , elle tomba évanouie entre 
fes bras , & l'amour, la triftefle , & la pitié lui en 
firent faire autant. Une des compagnes de Pauline 
qui les vit tomber l'un d'un côté , l'autre de l'autre, 
appella du fecours qui les fit revenir à force de re- 
mèdes. Pauline qui vouloit cacher fon affeélion ^ 
eut honte quand elle s'apperqut qu'elle Tavoit fait 
éclater avec tant de véhémence. Cependant la 
pitié qu'elle avoit eu de révanouiffement du gentil» 
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homme fut pour elle une bonne excufe. Cet amant 
affligé au dernier point » & ne pouvant foutenir 
ce mot de dire adîeu pour jamais , s'en alla tout 
au plus vite, le cœur & les dents fi ferrés, qu'en- 
trant dans fa chambre comme un mort, il fe laiila 
tomber fur fon lit, & paffa la nuit à faire de (i 
triftes lamentations , . que fes domeftiques crurent 
qu'il avoit perdu tous fes parens & amis, ^ tout 
ce qu'il avoit de bien au monde. Le lendemain au 
matin il fe recommanda à notre feigneur, & après 
avoir diftribué à fes domeftiques le peu de bien 
qu'il avoit , fins en retenir que quelque peu d'ar- 
gent dont il crut avoir befoin , il défendit à fes 
gens de le fuivre > & s'en alla feul au couvent de 
rObfervance demander l'habit de religieux, ré- 
folu de n'en porter d'autre de fa vie. Le gardien 
qui l'avoît connu autrefois crut d'abord qu'il vou- 
loît rire , ou qu'il revoit lui-même : en effet il n'y 
avoit point d'homme dans tout le pays qui eût 
moins la mine d'un cordelier , & qui fût mieux 
partagé des agrémens & des vertus qu'on pouvoit 
defirer en un gentilhomme : mais après l'avoir en- 
tendu, & l'avoir vu répandre des ruifleaux de lar- 
mes fans favoir d'où en venoît la fource , il le re- 
çut humainement. Voyant fa perfévérance il lui 
donna l'habit bientôt après, qu'il requt avec beau- 
coup de dévotion. Le marquis & la marqujfe en 

eurent 
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eurent avis , & en furent fi furpris qu'à peine pou- 
voient-ils le croire. Pauline pour feire voir qu'elle 
étoit fans palfion , diflimula du mieux qu'elle put 
le regret qu'elle avoît de fon amant, & le fit fi biea 
que chacun difoit qu'elle Tavoit bientôt oublié. 
Elle pafia cinq à ffx. mois de cette manière , durant 
lefquels un religîelix lui donna une chanfon que 
fon amant avoit faite peu de jours après qu'il eut 
pris l'habit. L'air en ell italien & Commun. J'ai 
traduit les paroles en françois , & le plus près de 
l'italien qu'il m'a été pofiible. 

Que dira-t-ellc , 
Que fera-t-ellt, 

Quand me verra de fes deux yeux 
Religieux ? 
Las! la pauvrette, 
Toute feulette 
Sans parler long-tems fera, 
Echevelée , 
Déconfolée, 

Etranges ehofes penfera. 
Son penfer par aventure 
En mouaftere & clôture 
. A la fin la conduira. 
Que dira-t-elle , 
Que fera-t-elle. 

Quand elle me verra de fes yeux 
Religieux ? ' 

R 
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. Que diront ceux 
Qui de Qos feux 
Ont traverfé Tinnocence, 
De voir qu*amour 
Far un tel tour 
£n faiitifie la conftance» 
Chacun d'eux en pleurer»» 
£t. voyant ma confcience 
Ils en auront repentance* 
Que dira-t-ellcy &c* 

Mais s'ils venoient 

Et nous tenoient 

Propos de rélouiiTance » 

Nous leur dirons 

Que nous mourrons 

Dans cette maifon d*ablUnence. 

Puifque leur rigueur cruelle 

Nous fait prendre robe telle 

Chacun de nous la gardera». 

Que dira-t-ell« , &c^ 

Et il prier 

De marier 

Viennent ici pour nous tenter. 

Nous remontrant 

L'état charmant 

Qjii pourroit nous contenter » 

Nous répondrons que notre amc 

Qui fent la divine fiâme 

A jamais la chérira. 

Que dln-t-elle, &c^ 
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tmour forte ! 

Qui cette porte 

De dépit m'as fait paiTerg 

Fais qu'en ce lieu 

De prier Dieu 

Je ne puiiTe me laffer , 

Car notre amour mutuel 

Sera tant fpirituel 

Que Dieu s'en contentera^ 

Qiie dira-t-elle , &c. 

LaiiTons les biens. 

Ce font liens 

Plus durs à rompre que le fer i 

Quittons la gloire 

Que Tame noire 

Far orgueil mené en enfer : 

Fuyons la concupifcence , 

Gardons la chafte innocence 

Que Jéfus nous donnera. , 

Que dira.t-elle, &c. 

Suis donc amie 

La fainte vie 

De ton bon & fidèle ami 

Ke crains de prendre 

L'habit de cendre. 

Et fuis le monde ennemi $ 

Car d'amitié vive & forte 

De fa cendre faut que forte 

Le Phœnix qui durent 

Que dira-t-elle, &Ct 
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Aînii qu'an inonde 

Fut pure & monde 

Notre parfaite amitié, 

Faifons paroitre 

Dans notre cloître 

Qu'elle eft plus grande de moitié. 

Car Tamour fidèle & ferme 

Qiii n'a jamais fin ni terme 

Droit au ciel nous conduira^ 

Que dira-t-elle, 

Que fera-t-elle , 

En me voyant de fes yeux 

Religieux ? 

Après avoir lu & relu cette chanfon dans un 
coin de la chapelle , elle fe mit fi fort à pleu- 
rer , qu'elle mouBla tout le papier de fes larmes. 
Et fans qu'elle eût peur de paroitre plus paffion- 
née qu'elle ne devoit , elle n'auroit pas manqué 
de s'aller confiner fur le champ dans quelque her- 
mitage , à couvert de tout commerce du monde. 
Quoi qu'elle eût déjà réfolu de renoncer entiè- 
rement au monde, elle témoignoît néanmoins 
tout le contraire , & fe contraîgnoît de manière , 
qu'elle neparoiflbit plus la même. Elle fit ceper- 
fonnage durant cinq à fix mois , faifant paroitre 
plus d'enjouement qu'à l'ordinaire. Mais étant al- 
lée un jour entendre la meffe i TObfervance avec 
fa maitreiTe , comme le prêtre , le diacre , & le fou8« 
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diacre fortoîcnt du reveftiaîre pour aller au grand 
autel , fon amant qui n'avoit pas encore achevé 
Tannée de fon noviciat, fervoît d'acolyte, & por- 
tante fes deux mains les deux canettes, couver- 
tes d'une toile de foie , marchoit le premier les 
yeux baiffés vers terre. Pauline le voyant en cet 
équipage qui augmentoit plutôt que de diminuer 
fa bonne mine & fes agrémens , fut fi furprife & 
fi troublée , que pour couvrir la véritable caufe de 
la rougeur qui lui montoit au vifage, elle fè mit 
à touffer/Le pauvre amant qui entendoit mieux 
ce fonJà , que celui des cloches de fon monafte- 
re , n'ofa tourner la tête ; mais paflant devant 
elle il lie put empêcher que fes yeux ne prifTent 
le chemin qu'ils avoient fi long-tems pratiqué. 
En regardant triftement fa maitrefle, il'futfifaifi 
du feu qu'il croyoit prefque éteint , que le vou- 
lant cacher plus qu'il ne pouvoit , îl fe laiffa tom- 
ber tout de fon long. La crainte qu'il eut que la 
caufe en fût connue , lui fit dire que le pavé de 
réglife qui étoit rompu en cet endroit-là , l'avoit 
fait tomber* Pauline connoiflant par-là que pour 
avoir changé d'habit, îl n'avoit pas changé de 
cœur , & croyant qu'il y avoit fi long-tems qu'il 
avoit quitté le commerce du monde , que chacun 
s'imaginoît qu'elle l'eût oublié , réfolut d'exécuter 
le deiTcin qu'elle avoit formé d'imiter fon amanfc 

Rî 
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du côté de la retraite. Comme il y avoit plus 
de quatorze mois qu'elle mettoit ordre à tout 
ce qui lui étoit néceflaire pour entrer en reli- 
gion , elle demanda un matin permiflion à la mar- 
quife d'aller à la mefle à &inte Claire ; ce qui lui 
fut accordé ne fâchant pourquoi elle le deman- 
doit. En pafTant par les cordeliers , elle pria le 
gardien de lui faire venir fon amant , qu'elle ap- 
pelloit fon parent. Elle le vit en particulier dans 
une chapelle ^ & lui dit. Si j'avois pu avec hon- 
neur me mettfe en reUgion aufli-tôt que vous , 
îl y a long-tems que j'y feroîs. Mais à préfent 
que j'ai prévetiu par ma patience les difcours de 
ceux qui donnent aux chofes un mauvais fens 
plutôt qu'un bon , je fiiis réfolue de renoncer au 
inonde , & de prendre l'ordre , Fhabit & la vie 
que vous avez choifis. Si vous avez du bien j'y 
aurai part , & fi vous avez du mal je ne veux 
pas en être exempte. Je veux aller en paradis 
par le même chemin que vous ; perfuadée que 
l'Etre fouverainement parfait, & le feul digne 
d'être nommé amour , nous a attirés à fon fer- 
vice par une amitié honnête & raifonnable^ 
qu'il convertira toute en lui par fon Saint Ef- 
prit OubUons vous & moi , je vous prie , ce 
corps qui pérît , & qui tient du vieux Adam , 
pour recevoir & revêtir celui de Jefus-Chrift 
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^uî eft notre efprit. Cet amant à froc fut fi 
aife & fi content d'apprendre un défir fi faint, 
qu'il en pleura de joie , & la confirma du mieux 
qu'il put dans ce pieux fentiment. Puifque je 
îie puis jamais efpérer que la fatisfaétion de vous 
parler , je m'eftime bienheureux d'être en lieu 
où je puifle toujours avoir occafion de vous re- 
voir. Nos converfatîons feront telles , que nous 
en vaudrons mieux l'un & l'autre, vivant com- 
me nous ferons dans l'état . d'un amour , d'un 
cœur , & d'un efprit , tirés & conduits par la 
bonté de Dieu , que je fupplie de les tenir en 
fes bonnes mains , où perfonne ne périt. En 
difant cela , & pleurant d'amour & de joie , il 
lui baifa les mains ; mais elle baifia le vifage 
jufques à la main , & ils fe donnèrent par vraie 
charité le baifer d'amour. Pauline partant de là 
s'en alla dans le couvent de fainte Claire, où 
elle fut re(;ue & voilée. Quand elle y fut une 
fois elle en fit donner avis ii la marquife , qui 
en fut fi furprife , qu'elle ne pouvoît le croire. 
Sa maitrefle l'alla voir le lendemain , & fit ce 
qu'elle put pour la détourner de fon deflein. 
Toute la réponfe qu'elle eut de Pauline fut, 
qu'elle devoit être contente de lui avoir ôté 
un *mari de chair, l'homme du monde qu'ello 
avoit le plus aimé, làns chercher encore à h 

R4 
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réparer de celui qui eft immortel & învîfible,' 
ce que ni elle , ni tontes les créatures ne pou- 
voîent pas feife. La marquife voyant une réfo- 
lution fi forte & fi bonne , la baifk & la laifla 
dans fon monaftere avec un regret extrême» Ces 
deux perfonnes vécurent depuis fi fkintement & 
fi dévotement, qu'il ne faut point douter que 
celui duquel la fin de la loi eft charité , ne 
leur ait dit à la fin de leur courfe comme à la 
Madeleine , vos péchés vous font pardonnes , 
puifque vous avez beaucoup aimé , & ne les ait 
retirés en paix dans Theureux féjour, où la ré- 
compenfe furpaffe infiniment tous les mérites des 
hommes* 

Vous ne pouvez difconvenîr, mefdames, que 
Famour de l'homme n'ait été le plus grand; 
mais il lui fut fi bien rendu , que je voudrois 
que tous ceux qui s'en mêlent en fuflent fi ri- 
chement récompenfés. Il y auroit donc , dit Hîr- 
can , plus de fous & de folles qu'il n'y en eut 
jamais. i\ppellez-vous folie , répliqua Oyfille , 
d'ainTer honnêtement durant la jeunefle , & puis 
borner tout cet amour à Dieu ? Si le dépit & le 
défefpoir font louables , répondit Hircan en riant , 
je dirai que Pauline & fon amant méritent fort 
d'être loués. Cependant, dit Guebron, Dieu a 
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plufieurs moyens pour nous attirer à lui ; & quoi 
qu'il femble que' les commencemens en foient 
mauvais , la fin en eft néanmoins très -bonne. 
Je croîs encore , dit Patlamente , que jamais per- 
fonne n'a parfaitement aimé Dieu , qu'il n'ait par- 
faitement aimé quelque créature en ce monde. 
Qu'appellez-vous aimer parfaitement, repartit Saf- 
fred^nt? croyez-vous que ces amoureux tranfis, 
qui adorent les dames de cent pas , fans ofer 
s'expb'quer , aiment parfaitement ? J'appelle par- 
faits amans, répondit Parlamente, ceux qui cher- 
chent en ce qu'ils aiment quelque perfedion , foit 
la bonté , la beauté , ou le bon air , qui vont 
toujours à la vertu , & qui ont le cœur fi no- 
ble & fi honnête, qu'ils aîmeroient mieux perdre 
la vie que d'en venir à la conclufion fur des cho- 
fes bafles que l'honneur & la confcience ne per- 
mettent pas : car Tame qui n'ell créée que pour 
retourner à fon fouverain bien , ne feit , ' tant 
qu'elle eft dans la prifon du corps, que defirer 
d'y parvenir. Mais parce que4es fens qui peuvent 
lui en donner des nouvelles , font obfcurs & char« 
nels depuis le péché du premier père , ils ne peu- 
vent lui montrer que les objets, vifibles qui ap- 
prochent le plus de la perfedion : Après cela 
Famé court , & croit trouver dans- la beauté ex- 
térieure , dans les agrémens vifibles , & dans les 
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vertus morales , la beauté > la grâce, & la vertn 
fouveraine. Mais après les avoir cherchées & éprou- 
vées , & n'avoir pas trouvé celui qu'elle aime , elle 
parte outre comme l'enfant , qui aime les pom- 
mes , les poires , les poupées , & autres petites 
chofes les plus belles que fon œil peut voir ; & 
qui croit que c'eft être riche que d'affembler de 
petites pierres :. mais à mefure qu'il devient grand 
il aime les poupées vivantes , & amaffe les biens 
néceffaires à la vie humaine» Après qu'une plus 
longue expérience lui a fait connoitre , qu'il n'y 
a ni perfe<ftion ni félicité dans les chofes de la 
terre , il cherche la véritable félicité , & celui 
qui en eft la fource & le principe. Cependant Q 
Dieu ne lui ouvroit les yeux de la foi , il cour- 
roit rifque de devenir d'ignorant infidèle philofo- 
phe : car c'eft la foi feule qui montre & fait re- 
cevoir le bien que l'homme charnel & animal ne 
peut connoitre. Ne voyez-vous pas , dit alors 
Longarine , qu'encore que la terre inculte pro- 
duife quantité d'arbries & d'herbes inutiles , on ne 
laifle pas de la fouhaiter dans l'efpérance que quand 
elle fera bien cultivée & enfemencée eUe produi- 
ra de bon grain. De même le cœur de Thomme 
qui ne fent que les chofes vifibles , ne parvien- 
dra jamais à aimer Dieu que par la femence de 
Ja parole ^ car fon cœur eft un terroir ftérile » 
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froîd, & corrompu. De-là vient, repartît SaflFre- 
dant, que la plupart des hommes font trompés , 
parce qu'ils ne s'attachent qu'à Textérieur, & 
méprifent Tintérieur qui eft le plus précieux. Si je 
favois parler latin , répliqua Simontault , je vous 
citerois faint Jean qui dit: Comment celui qui 
n'aime point Jbn frère qu'il voit, aimera- 1 'il 
Dieu qu'il ne voit point ? En aimant les chofes 
vifibles on vient à minier les invifibles. Qui eft- 
ce qui eft auffi parfait que vous le dites, ^ lau- 
dabimus eum , repartit Emarfuitte ? 11 y en a ré- 
pondit Dagoucin, qui aiment fi fortement & fi 
parfaitement , qu'ils aimeroient mieux mourir que 
d'avoir des defirs contraires à l'honneur & à la 
confcîence de leurs maîtrefles, & qui feroîent 
néanmoins fâchés que ni elles ni autres s'en apper- 
quflent. Ceux-là , répondit SafFredant , font comme 
le caméléon qui vit de l'air. Il n'y a point d'hom- 
me au monde qui ne foit bien aifc qu'on fachc 
qu'il aime , & qui ne foit ravi de &voir qu'il eft 
aimé. Aùffi fuis-je perfuadé qu'il n'y a point de fi 
Forte fievte d'amitié , qui ne pafle d'abord qu'on 
fait qu'on eft le feul fiévreux. Pour moi j'en ai vu 
des miracles évidens. Je vous prie, dit Emar- 
fuitte , prenez ma place , & nous fiaites une hit 
toire de quelqu'un qui foit revenu de mort à vie , 
pour avoir connu en fa maitrefle le contraire de 
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ce qu'il defiroît; je crains tant, dît Saffrcdant, 
de déplaire aux dames , de qui j'ai été & ferai 
toujours le très-humble ferviteur, que fans un 
commandement exprès je n*aurois ofé parler de 
leurs imperfections : Mais par obéilTance je dirai 
la védtc* 
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XX. NOUVELLE. 

Un Gentilhomme trouve fon inhumaine entre le» 
bras de fon Palfrenier , & fe guérit tout à coup 
de fon amour* « 



XL y avoit un Gentilhomme en Dauphîné nom- 
mé du Ryant , qui étoit de la maifon du roi Fran- 
qois I , & un des hommes de fon tems aufïi bien» 
fait & auflî honnête. Il fervit fort long-tems une 
veuve de qualité , qu'il aimoit & refpjedtoit fi fort > 
que de peur de perdre fes bonnes grâces, il n'o- 
foic lui demander ce qu'il fouhaitoit avec le plus 
de paflion. Comme il f(^ fentoit bien fait & fort, 
digne d'écre aimé ; il croyoic fortement ce qu'elle 
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lui juroît fouvent , c'eft qu'elle Taimoît plus que 
tous le$ hommes du monde ; & que fi elle étoit 
contrainte de faire quelque chofe pour quelqu'un 
ce feroit pour lui feulement qui étoit le plus ac- 
compli qu'elle eût jamais connu. Elle le prioit 
de fe contenter de cela, & de n'aller pas plus 
loin qu'à l'honnête amitié, l'adurant qu'elle ne 
s'appercevroit pas plutôt qu'il fongeât à quelque 
chofe de plus , qu'elle étoit entièrement perdue 
pour lui. Non-feulement le pauvre gentilhomme 
fe contentoit de ces belles paroles , mais aufll fe 
trouvoit heureux d'avoir gagné le cœur d'une pcr- 
fonne qu'il croyoit fi vertueufe. Il feroit long 
de vous faire un détail circonflancié defon amour, 
du long commerce qu'il eut avec elle , & des 
voyages ^u'il faifoit pour la venir voir. Il fuffit 
de dire pour conclufion, que ce pauvre martir 
d'un feu fi plaifant, que plus on en brûle, plus 
on en veut brûler , cherchoit tous les jours les 
moyens d'aggraver fon martire. L'envie le prit 
un jour d'aller voir en pofte celle qu'il aimoit 
plus que foi-méme , & dont il faifoit plus de cas . 
que de toutes les femmes du monde. Arrivé chez 
elle , il demanda ou elle étoit ? On lui dit qu'elle 
ne faifoit que d'arriver de vêpres , & qu'elle avoit 
été faire un tour à la garenne pour achever fes 
dévotions* U defcend de âieval > & s'en va drok 
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à la garenne ^ & trouva fes femmes, qui lui di- 
rent , qu'elle alloit feule fc promener dans une 
grande allée de la garenne. Il commença plus 
que jamais d'efpérer quelque bonne fortune , & 
continua de la chercher le plus doucement qu'il 
lui fut poffiblc,, defirant fur toutes chofes de 
pouvoir la trouver feule. Mais étant près d'ua 
pavillon d'arbres plies, lieu aufli beau & agréa- 
ble qu'il en fût , il y entra brulquement dans 
l'impatience de voir ce qu'il aimoit : Mais en en- 
trant il vit la belle couchée fur l'herbe entre les 
bras d'un palfrenier de là maifon, auffi laid, au(fi 
fale , & aufli infâme , que le gentilhomme étoit 
bien fait , honnête , & aimable. Je n'entreprens 
pas de vous dire quel fut fon dépit à un fj3eda- 
cle fi peu attendu : II fuffira de vous 4i$e qu'il 
fut fi grand , qu'il éteignit en un moment un 
feu qui brûloit depuis long-tems. Grand bien vous 
fefTe, madame , lui dit-il, aufli plein de dépit 
qu'il l'avoit été d'amour. Votre deshonnêteté con- 
nue me guérît aujoyrd'hui de la paflion que la 
vertu que je croyois en vous m'avoit infptrée : Et 
fans autrement lui dire adieu, il s'en retourna 
plus vite qu'il n'étoit venu. La pauvre femme ne 
lui répondit qu'en mettant la main devant fon 
vifage, afin que ne pouvant couvrir 6 honte, 
elle couvrit au moins fea yeux , pour ne voir 
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pas celui qui ne la voyoit que trop clairement, 
nonobftant (à longue diflimulation. 

Ainfî , mefdames, à moins que de vouloir aimer 
parfaitement , ne vous avifez pas de difTimuler 
avec un honnête homme , & de chercher du plai« 
fir dans le déplaifir que vous pourriez lui faire ; 
car l'hypocrifie eft payée comme elle le mérite. 11 
faut avouer , dit Oyfille , que vous nous l'avez 
gardée belle pour la fin de la journée. Si nous 
n'avions pas juré de dire la vérité , je ne fau- 
roîs croire qu'une femme de cette importance 
eût pu s'oublier fi fort que de quitter un gentil- 
homme fi bien fait pour un vilain palfrenier. Si 
vous laviez , madame , répondit Hircan , la diffé- 
rence qu'il y a entre un gentilhomme qui a toute 
fa vie porté le harnois , & fuivi l'armée , & un 
valet qui a été fédentaîre, & bien nourri, vous 
cxcuferiez cette pauvre veuve. Quelque chofe 
que vous en difiez, répartit Oyfille, je doute 
que vous vouluflîez recevoir pour elle aucune ex- 
cufe. J'ai entendu dire, continua Sîmontault , qu'il 
y a des femmes qui font bien aifes d'avoir des 
EvangeUfles pour prêcher leur vertu & leur çhaf- 
teté : elles les traitent le mieux & le plus famP- 
liérement qu'il leur eft poflTible , & les affurent 
qu'elles leur accorderoient ce qu'ils demandent, 

fi 
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fi la confcience & l'honneur pouvoient le leuf 
permettre.^ Quand les pauvres benêts font en comw 
pagnie ils parlent cl'eUes > & jurent qu'ils met- 
troient la main au feu qu'elles font femmes dé 
tertu , fe fondant fur l'épreuve qu'ils croyent ert 
avoir faite. Celles qui fe découvrent à leurs fem- 
blables toutes telles qu'elles font , fe font louer 
par ces bonnes gens , pendant qu'elles choififlent 
pour donner leurs faveurs des gens qui n^ont pa? 
la hordieife de parler , & d'une condition fi ab-*^ 
je(!le, que quand ils . parteroient ils nt feroient 
pas. crus. Voilà une chofe, répliqua Longarine^ 
que j'ai entendu dire autrefois à des jaloux dii 
premier ordre. Mais cela s'appelle fe forger des 
xnonftres ; car quoi que cela foit arrivé à une mal- 
heureufe, faut-il conclure de -là que les autres 
font la même chofe?'Plus nous parlerons de cette 
matière , interrompit Parlamente , & plus nous 
ferons drapées. Il vaut mieux aller entendre vê- 
pres , pour ne nous pas faire attendre auflî long- 
tems qu'on fit hier : chacun fut de fon avis. Si 
quelqu'un de nous , dit OyfiUe chemin faifant,. 
rend grâces à Dieu d'avoir dit aujourd'hui la vé- 
ifité , Saifredant doit lui demander pardon d'à- 
Voir fait un fi vilain conte contre les dames. Je' 
vous jure, répondit Saffredant, qu'encore que 
}6 n'aye parlé que par oui -dire , ce que j'ai dît^' 
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néanmoins cft la vérité même : Mais fi je vou^' 
lois vous dire ce que je fai des femmes pour l'a- 
voir vu , je vous ferois faire plus de fignes de 
croix , qu'on n'en fait pour facrer une églife. On 
cft bien éloigné de fe repentir quand la confeffion 
aggrave le péché. Puifque vous avez fi mauvaife 
opinion des femmes , dit Farlamente, elles doi« 
vent vous bannir de leur fociété. Il y en a , ré- 
pliqua Saffredant, qui ont fi bien pratiqué votre 
confeil , que fi je pouvois dire pis d'elles , & fàti 
re pis à toutes pour les exciter à me venger de 
celle qui me fait tant d'injuffice , je ne m'y épar- 
gnerois pas. Sur cela on entra dans FégbTe, où 
l'on trouva vêpres fonnées-j mais point de reli- 
gieux pour les dire. Ils avôient appris que cette 
compagnie s'afTembloit dans le pré, &. qu'on y 
^ifoit des chofes fort agréables : Et comme ils 
préféroient le plaîfir à leurs orailbns , ils s'étoienfe 
allés cacher ventre à terre dans un fofle derrière 
une haie fort épaifîe ; & avoient écouté avec 
tant d'attention , qu'ils n'avoient pas entendu fon? 
ner vêpres. Cela parut en ce qu'ils vinrent avec 
tant de précipitation /qu'ils furent quafi hors d'har 
Jeine quand il fut queftionde commencer vêpres. 
Après qu'elles furent dites ils avouèrent à ceux 
qui leur demandèrent pourquoi ils avoient tant 
tardé à dire yépres , & pourqupi ils ^voiçnt fi 
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mal chanté ? que c'étoît pour, les avoir trop bien 
ccoutés. On fit grâce à leur bonne volonté, & 
on leur permit d'écouter à l'avenir derrière la 
haie , & de s'affeoir à leur aife. On foupa avec 
joie ; & ceux qui avoient oublié quelque chofe dans 
le pré , le dirent alors ; ce qui emporta le refte de la 
foirée , jufques à ce qu'Oyfille les pria de fe retirer 
pour fonger au lendemain : Et après un bon & long 
çntrçtien , chacun prit le chemin de fa chambre, 
fin du Tome premier. 
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